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John et Philippa Gaunt viennent de fêter leur premier anniversaire de 
djinns quand survient un événement qui va à nouveau chambouler leur 
existence : une nuit, deux individus s'introduisent dans leur 
appartement de Manhattan pour essayer de dérober les dents de sagesse 
que les jumeaux se sont fait retirer un an plus tôt. Neutralisés par 
Layla, les voleurs laissent au sol un indice précieux : une pierre, 
gravée d'un serpent, que Mister Rakshasas identifie comme étant la 
signature de la secte Neuf Cobras. Dès lors, d'étranges événements 
s'enchaînent, sans lien apparent : l'oncle Nemrod et Mister Rakshasas 
disparaissent sans laisser de traces, et Dybbuk, un jeune djinn ami des 
jumeaux, les appelle à l'aide : il est en fuite, accusé d'un double 
meurtre... Il est temps pour John et Philippa de reprendre du service ; 
de New York à Londres en passant par l'Inde et le Népal, ils vont devoir
 faire preuve de courage et de ruse pour surmonter cette nouvelle 
épreuve, et échapper au sort que leur réserve la terrible secte des Neuf
 Cobras... 



   


   


   


  Prologue


   


   


  Rappel d’un épisode survenu quelques semaines avant la naissance de John et Philippa Gaunt à New York


   


  Comme bon nombre d’événements horribles, celui-ci se produisit au cœur de la nuit, à l’heure où la plupart des braves gens s’abandonnent au sommeil. La scène se déroula à Londres, et plus précisément à une adresse connue dans le monde entier : 10 Downing Street1. Cette résidence officielle se présentait sous l’aspect d’une maison palladienne en briques, faussement spacieuse, dont la célèbre porte noire était gardée en permanence par un agent de police. D’autres bâtiments gouvernementaux se déployaient tout le long de Whitehall jusqu’à Westminster et aux Chambres du Parlement, lesquelles se miraient dans les eaux boueuses de la Tamise.


  En cette froide nuit d’avril de la fin du dernier millénaire, tout était calme et tranquille au 10 Downing Street. Dans une chambre du premier étage, une fillette de 0112e ans était enfouie sous sa couette, mais elle ne dormait pas. Bien que minuit eût sonné depuis longtemps, elle lisait à la lueur d’une lampe de poche tandis que sa mère et son père, Premier ministre du Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande du Nord, dormaient à poings fermés au bout du couloir. L’inspecteur de service et le porte-parole du gouvernement, tous deux bien éveillés, se tenaient en bas, dans un bureau situé derrière la salle du Conseil.


  Aux environs d’une heure moins le quart, la fillette leva les yeux de son livre et fronça les sourcils avec perplexité : elle croyait avoir entendu un éclat de rire - et qui plus est un rire de femme, étrange, à la fois juvénile et sardonique.


  Bizarre…


  Émergeant de la tente que formait sa couette, la fillette tendit l’oreille pendant un moment, puis se replongea dans sa lecture.


  «J’entends des voix », se dit-elle.


  Mais lorsque le rire retentit à nouveau, elle se redressa brusquement et laissa tomber son roman.


  Ce ricanement lui faisait froid dans le dos !


  Elle se leva afin d’en avoir le cœur net. Après avoir enfilé sa robe de chambre, elle ouvrit la porte et passa la tête dans le couloir. Le bruit semblait provenir de la chambre de ses parents.


  « Que se passe-t-il ? Ça ne peut pas être maman : ce n’est pas son rire. Et de toute façon, elle ne rit plus jamais depuis que nous habitons Downing Street. »


  Alors que la fillette longeait le couloir désert, les mystérieux gloussements s’amplifièrent et se teintèrent, lui sembla-t-il, d’une certaine méchanceté. Le silence revint dès qu’elle poussa la porte et pénétra dans la chambre du Premier ministre.


  « Mais que se passe-t-il, bon sang ? »


  Sa mère était recroquevillée dans un coin de la pièce, les yeux écarquillés, visiblement terrifiée. Quant à son père, il


  était au lit, mais assis droit comme un I, les paupières closes et les narines dilatées. Il n’avait vraiment pas l’air dans son assiette. Il respirait avec difficulté, comme s’il venait de courir un cent mètres. Son visage était livide ; ses cheveux, pareils à de la paille humide, collaient à son crâne, et son pyjama était trempé de sueur. Soudain ses paupières se soulevèrent et ses yeux roulèrent dans leurs orbites avant de se refermer.


  La fillette fut frappée par la chaleur qui régnait dans la chambre. On se serait cru dans un four ! Elle alla ouvrir la fenêtre, puis toucha le radiateur. Il était froid.


  De plus en plus bizarre…


  — Qu’est-ce que tu as, maman ? demanda-t-elle doucement.


  -Moi, rien, lui répondit sa mère à voix basse. C’est ton


  père…


  La fillette s’approcha du lit. D’un revers de main, elle écarta Archibald, l’ours en peluche de son père, et s’assit au bord du matelas.


  — Papa ? Tu vas bien ?


  Le Premier ministre se remit à haleter bruyamment, puis il braqua ses prunelles vertes sur sa fille. Son expression la fit frémir.


  — Arrête, papa, ce n’est pas drôle ! Tu fais peur à maman.


  C’est alors que l’homme s’esclaffa sans retenue. À ce détail


  près que le rire qui s’échappait de sa gorge était celui d’une toute jeune fille, comme si quelqu’un d’autre s’était immiscé en lui — une présence étrangère, incongrue, voire pernicieuse.


  Pendant quelques secondes, la fille du Premier ministre soutint le regard froid et impassible qui allait de pair avec ce ricanement malveillant. Puis une voix presque aussi juvénile que la sienne sortit de la bouche de son père :


  — Convoque immédiatement le ministre de l’Intérieur et le chef de la police londonienne ! Et aussi le procureur général.


  Et le ministre de la Justice. Je veux faire arrêter quelqu’un. Qu’on l’enferme cette nuit même dans la Tour de Londres ! Il n’y a pas une minute à perdre.


  — Impossible, voyons, répliqua la fillette. On ne jette pas les gens en prison pour un oui ou pour un non. Du moins, plus maintenant. Il y a une procédure à respecter, c’est la loi.


  — Alors il n’y a qu’à changer la loi ! Téléphone à la reine et passe-la-moi. Je veux promulguer un nouveau décret qui me permettra de faire arrêter et exécuter cette personne sur-le-champ.


  La fillette sentit sa mâchoire s’affaisser.


  — Eh bien, qu’attends-tu pour obéir, petite sotte ? poursuivit la voix. Tu ne me reconnais pas ? Je suis le Premier ministre, au cas où tu l’aurais oublié. Et par pitié, ferme la bouche ! Tu ressembles à un mérou — et pas des plus intelligents, soit dit en passant. J’ai déjà vu des cadrans d’horloge plus éveillés que toi.


  La fillette, terrorisée, s’éloigna de son père tout en essayant d’aplatir les cheveux qui s’étaient dressés sur sa tête.


  — Encore une chose, vilain mérou : débrouille-toi pour qu’on prenne mes ordres au sérieux, sinon je serai obligé de te faire une petite démonstration de mes pouvoirs. Compris, face de lune ?


  Sur ce, le Premier ministre émit un gloussement efféminé qui eut pour effet de déclencher les hurlements de sa fille.


  — Quelles curieuses créatures que les bébés ! déclara Nemrod. Personnellement, je les trouve extrêmement laids.


  De passage à New York à l’occasion de la naissance de ses neveu et nièce, John et Philippa Gaunt, Nemrod contemplait les jumeaux avec une expression qui frisait le dégoût. Son aversion pour les bébés s’expliquait en grande partie par le souvenir très précis qu’il gardait de l’époque où lui-même n’était qu’une misérable petite boule de chair molle et incontinente. Les djinns d’âge mûr ont en effet la faculté de se rappeler leur tendre enfance dans les moindres détails.


  — Le plus étonnant, avec les bébés, poursuivit-il, c’est leur ressemblance frappante avec Winston Churchill ou Benito Mussolini. En ce sens qu’ils sont à la fois flasques et agressifs. Sans parler de cette horripilante propension à monopoliser l’attention de tout le monde par leurs vagissements.


  Assise sur son lit d’hôpital, Layla, sœur de Nemrod et également djinn de son état, écoutait ces commentaires peu flatteurs avec une exaspération croissante. Les nouveau-nés, sentant pour leur part la piètre opinion que leur oncle avait d’eux, se mirent à miauler en chœur, tels des chatons affamés.


  — Et des jumeaux, par-dessus le marché ! reprit Nemrod en haussant le ton afin de couvrir le vacarme. Ils vont te donner du fil à retordre, ma chère. Rien qu’à voir cette paire de petites brutes, je serais fort tenté de croire à la légende de Romulus et Remus. Dire qu’à peine nés, ils ont été jetés à l’eau, qu’ils ont descendu le Tibre dans une auge, puis se sont fait recueillir par une louve, et qu’après cela ces deux lascars ont trouvé le moyen de fonder Rome ! Sacré tempérament, n’est-ce pas ? En attendant, tes jumeaux me chauffent les oreilles, Layla. Et cette incroyable manie d’agiter les bras comme une paire de homards pas assez cuits !


  — Est-ce que tu as autre chose à me dire ? s’enquit Layla avec un sourire crispé. Ou bien es-tu venu spécialement de Londres dans le seul but de débiter des horreurs sur mes bébés ?


  — Des horreurs, moi ? Absolument pas, voyons !


  Nemrod se pencha pour ramasser la boîte à chaussures


  posée à ses pieds :


  — En ma qualité de seul et unique oncle, je suis venu Rapporter le traditionnel présent qui convient à de jeunes djinns : une lampe à huile. Une pour chacun. Pas de vulgaires bibelots en étain fabriqués en Malaisie, non. Ces lampes sont en argent massif. Du vrai de vrai. Datant de l’Empire ottoman. Et décorées intérieurement par mes soins, je tiens à le souligner.


  —Eh bien, tu peux les remballer, rétorqua sa sœur. J’élèverai mes enfants comme des êtres humains.


  —Je ne te suis pas, Layla. Que veux-tu dire au juste ?


  — Tu m’as très bien comprise, Nemrod. Après tout, leur père est un humain, n’est-ce pas ?


  — De surcroît très sympathique, je te l’accorde. Mais tes enfants ne sont pas et ne seront jamais des mundusiens, tu le sais pertinemment.


  —Je te prie de ne pas employer ce vocabulaire.


  — Mundusien ? C’est pourtant le terme approprié, ma chère. Pour nous, tous les humains de ce bas monde sont des mundusiens. Quant à tes enfants, ils ne peuvent échapper à la règle : le pouvoir djinn se transmet par la mère, et ils en ont hérité. Tôt ou tard — probablement vers dix, douze ans — leurs dents de sagesse apparaîtront, ét vous serez bien obligés de vous rendre à l’évidence, Edward et toi. Tes jumeaux sont des enfants de la Lampe, Layla, que tu le veuilles ou non.


  — Oublie cela, s’il te plaît. Et laisse-nous tranquilles. Définitivement. J’ai décidé de rompre toute relation avec la communauté des djinns. Toi y compris, mon frère.


  — Entendu, répondit Nemrod, profondément blessé. Mais n’oublie pas que si tu peux soustraire tes enfants aux djinns, tu ne peux étouffer le djinn qui sommeille en eux.


  Nemrod repartit pour Londres le jour même.


  Quelque temps après son retour, alors qu’il se trouvait à la cave, en train d’envelopper dans du papier journal les pré-


  cieuses lampes ottomanes initialement destinées à John et Philippa, Nemrod vit arriver son majordome — un manchot dénommé Grommell.


  — Il y a dans l’entrée un individu qui demande à vous voir, monsieur, lui annonça ce dernier, articulant le mot « individu » comme il aurait prononcé « hyène » ou « pourceau ».


  — Cet individu aurait-il un nom, par hasard ? s’enquit Nemrod.


  — Certes, monsieur. Cependant je crains de ne pas pouvoir vous le révéler.


  — Pourquoi cela ? Auriez-vous subitement perdu votre langue, Grommell ?


  — Non, monsieur, loin de là. Seulement… c’est un patronyme un peu difficile à prononcer, voyez-vous.


  — Essayez toujours.


  — D’accord, monsieur.


  Grommell mobilisa son cerveau, ses lèvres, sa langue et son souffle avant d’éternuer :


  — Docteur Ruchira P. Warnakulasuriya !


  —Je comprends votre problème, lui concéda Nemrod. Un nom à coucher dehors, en effet. Que me veut cet homme ?


  —Il ne m’a rien dit de précis, monsieur. Sauf qu’il s’agit d’une affaire de la plus haute importance concernant la sécurité nationale. Il a ajouté que vous aviez connu son père, le fakir Murugan.


  — C’est bon. Faites-le entrer dans la bibliothèque, Grommell.


  — Bien, monsieur.


  Tandis que le majordome remontait les marches en marmonnant dans sa barbe, Nemrod enferma les deux lampes à huile dans un coffre, puis émergea à son tour de la cave afin d’accueillir son visiteur. Le père de ce dernier était un célèbre fakir indien que Nemrod avait effectivement rencontré, plusieurs années avant sa mort. En témoignage de vertu et de dévotion, Murugan avait passé dix ans de sa vie assis au sommet d’un poteau, le torse et le dos transpercés de huit poignards. Ce genre de pratique était alors relativement courant en Inde. Nemrod n’avait jamais compris pourquoi les grands mystiques s’infligeaient de tels supplices mais, dès l’instant où ils semblaient en tirer une quelconque satisfaction, il ne trouvait rien à redire, partant du principe que chacun est libre de trouver le bonheur comme bon lui semble.


  Le Dr Ruchira P. Warnakulasuriya se présentait sous les traits d’un petit homme rondelet, portant un complet bleu à fines rayures, des lunettes à verres teintés et une très belle montre en or. Ses manières affables étaient le fruit d’une longue et parfaite éducation accomplie dans divers établissements coûteux répondant à l’appellation d’Eton, Groton et Harvard, ainsi que dans plusieurs facultés de médecine incluant celles de Birmingham et d’Édimbourg. Dès l’apparition de Nemrod, il s’avança, s’inclina et lui baisa la main en signe de respect. Nemrod devina que cet homme savait qu’il était un djinn, étant donné que le fakir Murugan était lui-même au courant de ses origines.


  Le Dr Warnakulasuriya alla droit au but :


  — Veuillez excuser cette intrusion, très honorable sir, mais la nation se trouve confrontée à un problème d’une extrême gravité.


  — Grommell m’en a touché deux mots, acquiesça Nemrod en allumant un cigare.


  -Voyez-vous, je tiens un cabinet médical fort réputé dans Harley Street, et il se trouve que je compte parmi mes patients l’épouse du Premier ministre. Au fil des années, je suis en quelque sorte devenu l’ami et le confident de Mme Widmerpool.


  L’homme tripota sa cravate, comme s’il était gêné d’avoir cité le nom d’une personnalité aussi influente.


  —J’en suis ravi pour vous, lâcha Nemrod, guère impressionné par cette révélation, car Mme Widmerpool passait à ses yeux pour une femme assez stupide.


  -Merci, répondit le Dr Warnakulasuriya. C’est en raison de cette relation privilégiée que Mme Widmerpool a fait appel à moi, plutôt qu’au médecin personnel de son mari, afin d’intervenir dans une affaire qui nécessite autant de doigté que de discrétion.


  — Vous m’intriguez, commenta Nemrod tout en soufflant un rond de fumée qui prit bientôt la forme d’une énorme oreille.


  Le Dr Warnakulasuriya s’en avisa et s’extasia poliment :


  — Oh ! Bravo ! Magnifique !


  Puis il reprit le fil de sa pensée :


  — Sir, je n’irai pas par quatre chemins : j’ai la ferme impression que le Premier ministre est possédé par un djinn, et je vous demande instamment de bien vouloir l’exorciser.


  — L’exorciser ? répéta Nemrod. Qu’est-ce qui vous porte à croire qu’il s’agit d’un djinn et non d’un démon ?


  — Je suis loin de valoir mon père, sir, avoua le Dr Warnakulasuriya. Néanmoins, mes modestes connaissances en matière d’envoûtement m’ont permis d’établir un diagnostic assez précis. Tout d’abord, la température qui règne dans la chambre de M. Widmerpool est anormalement élevée. D’autre part, j’ai gratté une allumette à proximité de la bouche du patient : au lieu de chercher à éteindre la flamme en soufflant, il l’a aspirée avec la gourmandise d’un chat face à une soucoupe de lait.


  — Très bonne description, approuva Nemrod. D’autres indices ? Une odeur particulière, par exemple ?


  —J’ai remarqué une forte odeur de soufre, en effet.


  -Je suppose que vous avez eu une conversation avec M. Widmerpool, poursuivit Nemrod. Décrivez-moi sa voix.


  — Une voix de fillette. Environ douze ans, dirais-je. Bon niveau d’instruction. Américaine. Narquoise, arrogante. Elle dicte des ordres à tout son entourage, comme si elle espérait se faire obéir sous prétexte qu’elle s’exprime par la bouche du Premier ministre. Au début c’était toujours la même injonction : arrêter un homme, le faire incarcérer dans la Tour de Londres puis décapiter sans autre forme de procès.


  — Voyez-vous cela ! A-t-elle mentionné le nom de ce malheureux ?


  — Oui. Un patronyme peu banal. À consonance étrangère — pas très anglais, si vous préférez. Attendez, je l’ai noté quelque part…


  Le Dr Warnakulasuriya fouilla dans son veston et tendit à Nemrod une carte de visite au dos de laquelle était inscrit un nom.


  —Je ne vous garantis pas l’orthographe, précisa-t-il.


  Nemrod lut le nom en silence, puis glissa la carte dans la poche de son pantalon.


  — Continuez, mon cher. Vous me disiez que ces ordres étaient toujours les mêmes au début. Ont-ils changé par la suite ?


  — Oui. Lorsqu’il devint clair que personne n’arrêterait le personnage en question, la fillette — enfin, l’intrus, quel qu’il soit — s’est mise à donner des instructions de nature à placer M. Widmerpool dans une situation embarrassante ou à le faire passer pour un fou intégral. Entre autres choses, elle a exigé qu’on lance un mandat d’arrêt contre le président des États-Unis, sous l’inculpation de haute trahison, si celui-ci refusait de déchirer la déclaration d’Indépendance et de sauter dans le premier avion afin de venir prêter serment d’allégeance à Sa Majesté la reine d’Angleterre.


  — L’idée est intéressante, commenta Nemrod en souriant. Cela pourrait peut-être marcher, qui sait ? (Il marqua une


  pause, l’air songeur.) Dites-moi, docteur, y a-t-il un chat au 10 Downing Street ?


  — Un chat ? Oui, il me semble. Pourquoi cette question ?


  — Parce que nous aurons besoin d’un chat pour procéder à l’exorcisme.


  — Donc, vous acceptez de m’aider ?


  Nemrod regarda par la fenêtre et répliqua, un fin sourire aux lèvres :


  — Vu la splendide journée qui s’annonce, il serait dommage de se priver d’un peu d’exorcisme.


  Le chat de Downing Street s’appelait Boothby. C’était un animal doté d’un long pelage noir et blanc et d’un fort penchant pour les gâteaux secs. Malgré son passé de chat errant et sa réputation de tueur d’oisillons, Boothby jouissait d’une grande estime dans l’entourage du Premier ministre. Jusqu’à l’apparition de Nemrod en cette belle matinée d’avril, il n’avait souffert d’aucun désagrément depuis qu’il avait élu domicile au n° 10, excepté la fois où il avait failli se faire écraser par une Cadillac blindée de dix tonnes, lors de la visite du président des Etats-Unis.


  Dès son arrivée, Nemrod demanda à voir en personne, non pas M. Widmerpool, mais le susdit Boothby. Ce dernier étant introuvable, le Dr Warnakulasuriya se porta volontaire pour partir à sa recherche. Pendant ce temps, Nemrod fut introduit dans la salle des Colonnes1. Le Dr Warnakulasuriya vint l’y rejoindre dix minutes plus tard, serrant Boothby dans ses bras. Le docteur avait horreur des chats, non seulement parce qu’il n’aimait pas avoir plein de poils sur son beau costume sur mesure, mais surtout parce qu’il détestait se faire griffer — ce qui ne manqua pas de se produire lorsque Boothby voulut échapper à son étreinte.


  — Ouille ! fit-il en se léchant le dos de la main. Sale bestiole ! Vilain parasite ! Attends un peu, espèce de sauvage…


  Nemrod, qui avait deviné le véritable motif de cette agressivité, s’empressa de ramasser l’animal avant que l’autre ne lui décoche un coup de pied.


  — Il ne faut pas lui en vouloir, mon cher, plaida-t-il. Boothby a toutes les raisons d’être un peu nerveux : cette pièce est hantée par le fantôme de Mme Gladstone. Nous ferions mieux d’aller dans un endroit plus tranquille, sans quoi je n’arriverai jamais à lui… euh… enfin, à faire le nécessaire.


  En habitué des lieux, le Dr Warnakulasuriya le pilota jusqu’au salon Terre de Sienne2. Sans lâcher Boothby, Nemrod prit alors place sur un canapé, puis il se mit à caresser le petit félin.


  — Auriez-vous l’amabilité de me passer ce cendrier, s’il vous plaît ? demanda-t-il au médecin.


  L’homme lui tendit l’objet.


  -Dites-moi, docteur, avez-vous donné quelque chose à boire au Premier ministre lors de la consultation ? Un verre d’eau, par exemple.


  — Non. J’ai pris son pouls — il était très rapide —, prélevé un peu de sang en vue de futures analyses, examiné ses pupilles et sa langue. J’ai également palpé son cou pour voir si les ganglions lymphatiques étaient enflés — ce qui était le cas. D’ailleurs, maintenant que j’y repense, l’odeur de soufre dont je vous ai parlé ne m’a frappé qu’après avoir tâté le cou de M. Widmerpool. Etonnant, non ?


  — Absolument pas : les glandes lymphatiques sont le siège de la possession. En d’autres termes, c’est là que le djinn qui l’habite s’est installé. En massant les ganglions du Premier ministre, vous avez favorisé une forte émission d’essence sulfureuse. Par rapport à un mundusïen — enfin… à un humain — le corps d’un djinn renferme nettement plus de soufre à l’état pur. Pour votre information, sachez que la quantité de soufre présente chez un homme de poids moyen suffirait à tuer toutes les puces d’un gros chien, alors qu’à poids égal, un djinn en contient assez pour tuer toutes les puces d’un mammouth laineux. C’est pour cette raison que les humains ont un odorat plus développé que les djinns. Notez que c’est là un des rares avantages que vous avez sur nous…


  Nemrod, généralement avare de détails en ce qui concernait les arcanes des djinns, ne dissertait pas dans le but d’améliorer les connaissances de M. Warnakulasuriya, mais parce qu’il sentait bien que le timbre grave de sa voix avait un effet relaxant sur le chat — et il désirait avant tout que Boothby soit parfaitement détendu, de façon à pouvoir toucher ses moustaches.


  Un chat normalement constitué possède vingt-quatre crins de moustaches mobiles, également répartis de chaque côté du museau. Or, Nemrod en avait besoin de sept afin de mener à bien le rituel d’exorcisme, alias le Katto — quoique cette éty-mologie n’eût aucun rapport avec les chats3. Étant dénué de cruauté, Nemrod déplorait que le protocole lié à ce rituel lui interdît d’avoir recours à ses pouvoirs, car il était évident que Boothby ne se laisserait pas priver de près d’un tiers de ses moustaches sans élever de vives protestations. Tout en continuant à discourir, l’honorable djinn réfléchissait donc au moyen de dédommager Boothby pour ce larcin.


  -Excusez-moi de vous interrompre, plaça soudain le Dr Warnakulasuriya après avoir levé un regard inquiet vers le plafond, mais je vous rappelle que le problème qui nous occupe est assez urgent. M. Widmerpool doit déjeuner aujourd’hui avec le chancelier allemand. Puis-je vous suggérer de l’examiner dès maintenant afin de juger par vous-même du traitement approprié ?


  L’homme eut un sourire crispé. Il ne concevait pas l’intérêt que Nemrod portait à ce banal matou, alors qu’à l’étage du dessus, le Premier ministre persistait à babiller comme une écolière. Sachant néanmoins que certains djinns avaient la réputation d’être très coléreux et que, de l’avis de son défunt père, il convenait de les traiter avec les plus grands égards avant de leur demander un service, il s’inclina obséquieusement avant d’ajouter :


  — Bien entendu, lorsque vous aurez fini de jouer avec cet animal, sir.


  Nemrod garda le silence et continua de grattouiller le menton de Boothby qui ronronnait de plaisir sur ses genoux. Gagné par l’atmosphère sereine et quasi hypnotique qui régnait dans le salon, le Dr Warnakulasuriya finit par fermer les yeux. Quelques secondes plus tard, un hurlement strident le tira de sa torpeur : comme pour échapper à une mort certaine, le chat venait de grimper aux rideaux. Après avoir laissé tomber quelque chose dans le cendrier, Nemrod se leva et s’approcha à grands pas de la fenêtre en clamant :


  - AZERTYUIOP !


  Le médecin, sidéré, vit alors un grand plat de poisson cru se matérialiser dans la main du djinn. Il ne comprenait absolument pas pourquoi le chat avait réagi de manière aussi intem-rrologue


  pestive, mais cela importait peu, comparé à un tel prodige. C’était la première fois qu’il voyait un djinn à l’œuvre, et cette démonstration de pouvoir l’impressionnait au plus haut point. Tenant le plat à bout de bras, Nemrod se répandit en excuses auprès de Boothby, toujours réfugié en haut des rideaux.


  — Ce poisson… balbutia le Dr Warnakulasuriya. Est-ce que je me trompe ou… vous l’avez fait surgir de nulle part, comme par magie ?


  — C’est bien la moindre des choses pour remercier notre ami de sa collaboration, vous ne croyez pas ? se contenta de répondre Nemrod.


  Il attendit que Boothby eût le temps de flairer l’odeur du poisson avant de déposer le plat par terre.


  — Euh… je crains d’avoir du mal à vous suivre, sir, reprit le médecin. En quoi ce chat pourra-t-il vous être utile ?


  — Il s’est déjà acquitté de sa tâche, regardez !


  Joignant le geste à la parole, le djinn se saisit du cendrier et montra les sept poils de moustache arrachés à l’infortuné Boothby. Le Dr Warnakulasuriya les contempla d’un air sceptique. Croyant y voir l’expression d’une certaine réprobation, Nemrod lui assura que ceux-ci repousseraient, puis il désigna la porte du menton et lança avec entrain :


  — Bon. On y va ?


  Nemrod pénétra tranquillement dans la chambre du patient. Ce dernier était allongé sur le dos, la tête soutenue par un oreiller. Une grande femme aux cheveux blonds se tenait debout près de lui, les bras croisés. Nemrod la reconnut au premier coup d’œil : c’était Sheila Widmerpool, l’épouse du Premier ministre. Elle avait l’air tendue et fatiguée — et assez empâtée, nota Nemrod avant de reporter son attention sur la fillette de onze ou douze ans qui était assise sur une chaise dans un coin de la pièce. Tout portait à croire qu’il s’agissait de Lucinda Widmerpool, la fille cadette du Premier ministre. Derrière elle se trouvait le porte-parole du gouvernement. Il salua l’arrivée du Dr Warnakulasuriya et de Nemrod avec un mélange de soulagement et de mécontentement.


  — Eh bien, ce n’est pas trop tôt ! lança-t-il en consultant sa montre.


  Puis, détaillant d’un œil incrédule le costume rouge vif de Nemrod, il ajouta :


  — Qui êtes-vous donc ? Le Père Noël ?


  La femme du Premier ministre, nettement plus accueillante, s’empressa de lui serrer la main et s’exclama d’un ton larmoyant :


  — Oh, Dieu soit loué, vous êtes venu ! Merci… merci infiniment !


  — Rassurez-vous, chère madame, lâcha Nemrod tout en humant l’air. Je puis vous affirmer que les tourments de votre époux seront bientôt terminés.


  Sur ce, il l’écarta avec autorité afin de s’approcher du lit.


  — Non mais pour qui vous prenez-vous ?


  Cette fois, la question émanait du Premier ministre en personne — ou plus exactement de la jeune femelle djinn qui avait investi son corps. Nemrod n’avait aucun doute à ce sujet : l’odeur de soufre qui parfumait l’haleine de Kenneth Widmerpool était une preuve formelle.


  —Je pourrais vous en demander autant, riposta-t-il en s’as-seyant sur le matelas. Mais à vrai dire, votre identité m’intéresse moins que vos motivations. Par ma lampe, je suis scandalisé de vous voir traiter le Premier ministre avec si peu de respect !


  — Oh, arrêtez ! De toute façon, vous ne pouvez pas me voir. Sauf si je me décide à me montrer.
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  — C’est justement ce que je vous conseille de faire : allez-vous-en. Tout de suite.


  — Et si je refuse ? gloussa la voix.


  — C’est simple, je vous y obligerai.


  — Tiens donc ! Et comment ?


  — C’est mon affaire.


  La jeune intruse pouffa et força le corps qu’elle habitait à s’asseoir.


  — Désolée, je m’amuse trop pour partir maintenant, pour-suivit-elle. Regardez !


  La tête du Premier ministre se mit à pivoter lentement sur elle-même avec d’effroyables grincements qui n’étaient pas sans évoquer le bruit d’un bouchon qui répugne à sortir du goulot.


  Sheila Widmerpool étouffa un cri derrière sa main, puis s’abandonna sur l’épaule du porte-parole. Après que la tête de son époux eut accompli une rotation de trois cent soixante degrés, le djinn éclata de rire :


  — Vous voyez : je le manipule comme une marionnette ! Imaginez ce que je peux faire de son parti et de sa politique !


  Nemrod eut un geste dédaigneux, puis prononça calmement la formule qui lui servait à focaliser son pouvoir :


  — AZERTYUIOP !


  L’autre flaira aussitôt quelque chose de louche.


  — Eh ! Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que vous fabriquez ? Je ne peux plus bouger !


  — Pas de panique, rétorqua Nemrod. Je viens simplement de vous coller un asservissement.


  — Pourquoi ? Que comptez-vous faire de moi ?


  — C’est exactement la question que je me pose, glissa le Dr Warnakulasuriya.


  — Appelez la police, qu’on arrête cet homme immédiatement ! hurla Kenneth Widmerpool de sa voix de fausset.


  — Qu’on m’embouteille si je me trompe, mais vous venez de donner votre dernier ordre, annonça Nemrod en saisissant l’une des moustaches qui reposaient dans le cendrier.


  Le Premier ministre inspecta le poil avec défiance :


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Nemrod tira un briquet de la poche de sa veste rouge.


  —Je suppose, dit-il, que vous connaissez l’expression : « Ça sent le roussi » ? Eh bien, vous allez bientôt en découvrir la portée, car les djinns détestent par-dessus tout l’odeur de chat brûlé. Jadis, le rituel du Katto exigeait la crémation d’un chat entier. De nos jours, heureusement, nous sommes moins cruels. Sept crins de moustache suffisent, et je m’en réjouis.


  D’un simple geste, Nemrod fit apparaître un pince-nez de natation entre ses doigts. Le Dr Warnakulasuriya, qui se tenait à ses côtés, en resta proprement médusé. Nemrod ajusta le petit accessoire sur son nez afin de ne pas inhaler la fumée de poil roussi, puis reprit à l’adresse de sa malicieuse congénère :


  — D’après vos agissements, je vous soupçonne de vouloir semer la zizanie au sein du Royaume-Uni.


  — C’est faux ! se récria l’autre. Ce n’était pas dans mes intentions — du moins au début. Je souhaitais seulement faire arrêter Iblîs. Qu’on l’emprisonne, qu’on l’exécute et qu’on le torture. Pas forcément dans cet ordre-là. Ce monstre a ruiné ma famille ! Vous avez entendu parler de lui, n’est-ce pas ?


  Nemrod hocha la tête. Iblîs… Ce nom lui était familier, bien entendu. En tant que chef des Afrits - clan célèbre pour sa méchanceté -, Iblîs avait la réputation d’être le pire de tous les djinns.


  — Mais pourquoi diable avoir mêlé M. Widmerpool à cette histoire ? voulut-il savoir.


  - Parmi les djinns, lui expliqua la jeune créature, personne — y compris mon père — n’a eu le cran de se dresser contre ce démon d’Iblîs. Du coup, j’ai décidé de chercher de l’aide du côté des mundusiens. J’ai fixé mon choix sur le Premier ministre anglais. Ma mère m’a toujours affirmé que c’était un type formidable. Elle va être affreusement déçue, la pauvre ! Tout compte fait, ce Kenneth Widmerpool n’a aucun pouvoir.


  -Je vous laisse une dernière chance, écourta Nemrod. Allez-vous-en !


  - Pas question ! ricana l’autre. Qu’est-ce que c’est que ce minable qui se prétend chef du gouvernement et qui n’est même pas capable de faire boucler les gens qui le méritent ? Il va payer pour son incompétence et voir de quel bois je me chauffe ! Croyez-moi, ça va sentir mauvais, pour lui !


  - Et pour vous encore plus, je vous le répète une dernière fois.


  - Vous bluffez !


  - C’est ce qu’on va voir…


  Nemrod inséra le poil grillé dans une des narines du Premier ministre. Celui-ci, immobilisé par le puissant asservissement dont il était l’objet, fut alors contraint d’inhaler la fumée acre qui remontait dans ses sinus.


  - Ahhh ! s’époumona-t-il. Arrêtez ! Cette odeur est abominable. Enlevez-moi ça !


  - Désolé, vous l’avez cherché.


  Nemrod fit tomber la cendre de la première moustache dans le cendrier, après quoi il en alluma une deuxième, puis une troisième, et ainsi de suite jusqu’à ce que les microparticules de poil brûlé, véhiculées par le système sanguin de M. Widmerpool, parviennent jusqu’aux glandes lymphatiques avant d’atteindre le cerveau.


  Dans la pièce, l’odeur devint telle que Lucinda Widmerpool se couvrit le nez et la bouche de ses deux mains. Cela ne dura cependant qu’un bref instant car, malgré le besoin de se protéger de la puanteur ambiante, elle céda soudain à l’urgence de désigner le lit en criant :


  — Regardez, il s’envole !


  Effectivement, les quatre pieds du lit s’étaient l’un après l’autre décollés du sol, comme si le poids de son père, ajouté à celui de l’homme en rouge, comptait pour trois fois rien. Tel un objet animé par le talent d’un prestidigitateur, le lit continua de s’élever à bonne hauteur, puis resta en suspension dans les airs.


  — Bonté divine ! s’exclama Mme Widmerpool, tandis que le porte-parole proférait des jurons à la chaîne.


  — Inutile de vous alarmer, chère madame, lui assura Nemrod en allumant son sixième poil de chat. Ce phénomène n’est qu’une étape de l’exorcisme. C’est ce que nous appelons le « syndrome du tapis volant ». Il survient au moment où l’envie de fuir, chez le djinn que l’on souhaite chasser, devient pratiquement irrésistible. Je dis bien : pratiquement. Encore une moustache et l’affaire sera réglée.


  — Bonté divine ! réitéra l’épouse du Premier ministre, moins effarée par la lévitation du lit que par le spectacle de ce qui se trouvait en dessous : pizzas en partie grignotées, vieux journaux, rognures d’ongles, plusieurs dossiers estampillés TOP SECRET, chaussettes dépareillées, contraventions, un caleçon sale, une photo dédicacée de Sa Majesté, de nombreuses pièces de monnaie étrangères (notamment d’anciens francs français) et une raquette de tennis cassée.


  — Écartez-vous, madame ! hurla Nemrod au moment où Sheila Widmerpool se baissait pour ramasser la photographie de la reine.


  Deux secondes plus tard, le lit retomba lourdement sur le sol, et la fenêtre de la chambre s’ouvrit à la volée, signe que


  le malveillant djinn venait de quitter les lieux sans demander son reste.


  — Et voilà, le tour est joué ! lança Nemrod avec une évidente satisfaction. Il s’en est fallu d’un poil, si j’ose dire.


  Il agita la main et marmonna son mot focal afin d’annuler l’asservissement qu’il avait appliqué au Premier ministre. Ce dernier recouvra bientôt ses esprits et, dans la foulée, une voix nettement plus virile.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il avec nervosité.


  Nemrod se leva et céda sa place au Dr Warnakulasuriya,


  qui entreprit aussitôt d’examiner son patient à l’aide de son stéthoscope.


  —Je me sens parfaitement bien, je vous assure, allégua Kenneth Widmerpool.


  Sa fille lui tendit son ours en peluche, et il la remercia d’un sourire.


  — Monsieur le Premier ministre, intervint Nemrod, vous rappelez-vous certains détails de votre mésaventure ?


  —J’ai l’impression d’émerger d’un mauvais rêve, avoua Kenneth Widmerpool d’un air penaud. Je ne contrôlais plus ni ma voix ni mes actes… À croire que quelqu’un s’était emparé de ma volonté. (Il jeta un coup d’œil à son porte-parole, tel un homme craignant de lâcher une bêtise.) Je crois bien qu’il s’agissait d’une fillette. À peine plus âgée que ma propre fille, dirais-je.


  — Se serait-elle nommée, par hasard ? s’enquit Nemrod.


  —Je ne sais plus…


  Après un instant de réflexion, l’homme haussa les épaules :


  — Tina, peut-être bien… Ce nom vous dit-il quelque chose ?


  Nemrod secoua la tête, puis annonça son intention de partir. S’éleva alors un concert de remerciements, qu’il balaya d’un geste désinvolte. Même le porte-parole, pourtant avare de compliments, lui exprima sa gratitude avec effusion.


  — Modérez-vous, mon cher, il n’y a vraiment pas de quoi, répliqua Nemrod. C’est tout naturel, je n’ai fait que mon devoir de citoyen britannique. Par ma lampe, on ne pouvait quand même pas laisser notre Premier ministre se ridiculiser devant le chancelier allemand ! Laissons cela au président de la République française.


  Le Dr Warnakulasuriya raccompagna Nemrod jusqu’au hall d’entrée et, une fois encore, lui baisa respectueusement la main :


  — Mon défunt père, le fakir, m’a souvent parlé des djinns et de leurs fabuleux pouvoirs, sir. J’avoue cependant à ma grande honte que je n’y croyais guère. Je suis un homme de science, vous comprenez. Pour moi, la raison l’emporte sur la superstition.


  — C’est pourtant vous qui m’avez amené ici, objecta Nemrod.


  — Certes. Mais pour être tout à fait sincère, je ne pensais pas que vous seriez d’une grande utilité… Jusqu’au moment où j’ai vu le lit léviter. Sans parler de la façon dont vous avez fait surgir le pince-nez. Et du poisson qui est apparu comme par magie sous le nez de Boothby !


  — Par ma lampe, ce n’était que du saumon, pas un lingot d’or ! nuança Nemrod avec modestie.


  — Qu’importe ! Je suis persuadé qu’un lingot d’or ne vous aurait pas posé de problème non plus, n’est-ce pas ? Et quel prodige d’avoir expulsé ce djinn du corps de M. Widmerpool ! Sans votre intervention, qui sait les ravages qu’il — ou elle, en l’occurrence — aurait pu faire !


  — De ce côté-là, nous avons eu de la chance, admit Nemrod. Cette Tina — ou quel que soit son nom — a encore peu d’expé-
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  rience en matière de possession. Sa voix l’a trahie. Si elle avait pu imiter celle du Premier ministre, nous aurions pu craindre le pire, en effet. À présent, je vais me lancer à sa recherche, car elle aura sûrement besoin de mon aide. Les djinns ont parfois du mal à réintégrer leur propre enveloppe corporelle après avoir vécu un certain temps dans la peau de quelqu’un d’autre. Voyez-vous, les corps laissés à l’abandon ont une fâcheuse tendance à disparaître, même à Londres.


  Le sourire aux lèvres, Nemrod gratifia le Dr Warnakulasuriya d’une tape amicale.


  — Une dernière chose, sir, glissa alors le médecin en ôtant ses lunettes. Est-ce vrai ? Avez-vous réellement la faculté d’accorder trois souhaits à quiconque ?


  Devinant où il voulait en venir, Nemrod répondit calmement :


  — Votre père, qui était un grand sage, m’a déclaré un jour que la volonté valait mille vœux.


  Le Dr Warnakulasuriya opina de la tête avec gravité mais, de toute évidence, il n’était guère convaincu par l’adage paternel. Nemrod vit même une étrange lueur altérer son regard. Il lui faudrait plus de dix ans pour comprendre à quel point l’épisode du 10 Downing Street allait influencer le destin de ce jeune médecin d’origine indienne.


   


   


  Cbapitre 1


  Le secret du bâton


   


   


  Il était sept heures du matin au collège Sonny Bono, établissement privé situé à Palm Springs, Californie. Comme d’habitude M. Astor, le gardien, faisait le ménage dans le bureau du principal. Après avoir lavé et ciré le sol, il retira le sac plastique qui garnissait la corbeille de la secrétaire, Mlle Sarkisian. Parmi les papiers froissés, déchirés ou roulés en boule, il y avait une canette de soda vide et, à l’intérieur de celle-ci, un jeune djinn de douze ans répondant au nom de Dybbuk Sachertorte. Dès qu’il sentit Astor s’emparer du sac, Dybbuk se cala dans le siège d’avion qu’il avait pris soin d’installer dans la canette et boucla sa ceinture de sécurité. Il s’équipa ensuite d’un casque et d’une minerve afin d’éviter un éventuel traumatisme cervical, suite au choc qui n’allait pas manquer de se produire.


  Bien que les accidents soient rares au sein d’une lampe à huile, d’une bouteille ou, en l’occurrence, d’une canette de soda, on avait déjà enregistré plusieurs cas de blessures. La grand-mère de Dybbuk, pour ne citer qu’elle, avait été grièvement commotionnée quand la bouteille de whisky dans laquelle elle voyageait s’était brisée par mégarde.
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  Pour sa part, le jeune djinn avait eu raison de prendre ses précautions : deux secondes plus tard, le gardien ouvrait la fenêtre et laissait choir le sac plastique dans la grande poubelle qui se trouvait cinq mètres plus bas dans la cour. À l’issue de cet atterrissage forcé mais indolore, Dybbuk patienta quelques minutes sur son siège et, une fois assuré du départ d’Astor, entama sa transsubstantiation. La fumée qui véhiculait ses atomes et molécules s’échappa peu à peu de la canette, puis se coula hors du sac plastique mal ficelé avant de ramper jusqu’au sol, où Dybbuk reprit alors forme humaine. Ravi du succès de sa mission, il se dirigea droit vers la maison de son ami Brad et alla frapper à la fenêtre de sa chambre.


  -Ouvre ! C’est moi, Buck.


  Dybbuk détestait son prénom et préférait de beaucoup ce diminutif, lequel lui rappelait un héros de Jack London célèbre pour sa bravoure, à savoir le chien de L’appel de la forêt.


  Sitôt la fenêtre ouverte, Dybbuk l’enjamba pour rejoindre son copain. Tous deux étaient sensiblement du même âge et de la même taille. Cependant, Brad était maigre comme un clou alors que le jeune djinn était plutôt carré d’épaules.


  — Ne me dis pas que tu l’as fait ? lança Brad.


  — Si, mon gars ! claironna Dybbuk en brandissant une liasse de papiers.


  — Sans blague ! Tu as réussi à rafler les questions du prochain contrôle ?


  —Pas seulement les questions ; j’ai aussi les réponses. Regarde.


  — Incroyable ! souffla Brad, complètement estomaqué. Comment est-ce que tu t’es débrouillé ? En plus du système d’alarme, il y a une caméra de surveillance à l’entrée du bureau du principal. Sans compter que Mlle Sarkisian garde les sujets d’examen sous clé. Ma parole, Buck, tu es un cambrioleur professionnel ou quoi ?


  Dybbuk n’avait jamais confié à Brad qu’il était un djinn, de peur d’avoir trois vœux à lui accorder. La réalisation d’un rêve n’est pas toujours une bonne chose pour un humain, même Dybbuk savait cela. Les vœux sont en effet soumis aux aléas du Chaos : autrement dit, il leur arrive parfois de se concrétiser d’une manière imprévisible. Voilà pourquoi Dybbuk resta évasif et répondit :


  — Un pro du cambriolage, moi ? Ouais, plus ou moins.


  — Ouah ! fit Brad avec des yeux éperdus d’admiration. Comme au cinéma ?


  — Écoute, vieux, on en reparlera plus tard, OK ? écourta Dybbuk en reprenant les feuilles. Pour l’instant, on ferait mieux d’étudier ça de plus près si on veut réussir notre oral. On en a sans doute pour deux bonnes heures.


  Le lendemain de l’examen - à l’issue duquel Dybbuk et son ami décrochèrent les meilleures notes de la classe — le père de Brad, Harry Blennerhassit, invita les deux garçons à déjeuner au restaurant pour fêter l’événement. Il les emmena dans le centre-ville, non loin de sa librairie spécialisée dans les ouvrages anciens. Brad, qui avait perdu sa mère, était très proche de son père. À tel point qu’il lui avait avoué par quel subterfuge Dybbuk et lui avaient obtenu d’aussi brillants résultats. Au lieu de lui faire la morale et de lui reprocher son forfait — chose que le jeune djinn aurait trouvée parfaitement normale et justifiée — Harry Blennerhassit le gratifia d’un large sourire accompagné de ses plus vives félicitations.


  — P-pardon ? fit Dybbuk, manquant de s’étrangler avec son hamburger.


  — Voyons, s’exclama M. Blennerhassit, tu as fait preuve d’une habileté et d’une ingéniosité remarquables ! Je connais peu de gens capables de neutraliser une alarme, de déjouer la surveillance d’une caméra et de forcer un coffre-fort. Tu es le prince des voleurs, mon jeune ami ! Franchement, quel joli tour de passe-passe !


  De crainte qu’il ne s’agisse d’une habile manœuvre pour l’amener à confesser le fin mot de l’histoire, Dybbuk se contenta de hausser les épaules.


  Après sa déclaration, le père de Brad sirota son café en silence. Avec son large front sillonné de rides soucieuses, ses lèvres étirées en un sourire crispé et son nez en pied de marmite, il ressemblait à un clown sans maquillage.


  — Serais-tu prêt à retenter le coup ? demanda-t-il soudain.


  Dybbuk regarda Brad d’un air méfiant :


  —Je suppose que ton père plaisante mais je ne trouve pas ça drôle. En tout cas, tu aurais mieux fait de te taire. Je n’ai pas envie de m’attirer des ennuis, figure-toi. Si ma mère apprend cette histoire, je suis fichu. Elle et moi, on n’est déjà pas en très bons termes en ce moment, ce n’est pas la peine d’en rajouter.


  — Pas de souci, Buck, mon père est réglo, lui assura Brad. Il a juste une proposition à te faire. Tu veux bien l’écouter ?


  — D’accord, marmonna le jeune djinn.


  — Eh bien voilà, amorça M. Blennerhassit. Comme tu le sais, je tiens une librairie spécialisée dans les ouvrages rares. Il y a quelque temps, je me suis rendu à Munich pour essayer de trouver des gravures et des livres anciens. Au hasard de mes recherches, j’ai déniché, dans une vieille boutique, un portfolio renfermant plusieurs planches techniques de Paul Futterneid, un créateur de bijoux qui a travaillé pour le compte du célèbre Cari Fabergé. Inutile de dire que je n’ai pas hésité une minute à acheter cette série de dessins. Parmi eux, il y avait une illustration représentant un magnifique bâton de maréchal en ivoire, long d’une cinquantaine de centimètres, et incrusté d’une multitude de diamants et d’aigles en or. Mais le plus intéressant, c’est que ce bâton était creux et qu’il recelait un compartiment secret que l’on ouvrait en appuyant, dans un ordre précis, sur les différents cabochons. Il me parut évident qu’un tel dispositif servait à protéger quelque chose de grande valeur, d’autant que ce bâton — comme je l’appris par la suite — avait appartenu à Hermann Goering !


  — C’est qui ? demanda Dybbuk avec agacement car, vu le ton du libraire, tout le monde était censé connaître ce nom.


  — Goering était le bras droit d’Hitler et le chef des forces nazies pendant la Deuxième Guerre mondiale, lui expliqua Brad.


  — Et qu’est-ce qui lui est arrivé ensuite ? Au bâton, je veux dire, ajouta Dybbuk.


  — Un peu de patience, j’y arrive, poursuivit Harry Blennerhassit. En 1945, un mois après la victoire des Alliés, alors que l’armée américaine récoltait son butin de guerre en Allemagne, le général Patch, commandant de la 7e division, captura Goering et remit le fameux bâton au président Harry Truman, en guise de trophée.


  — Après ça, enchaîna Brad, on l’a exposé au musée de l’Armée de Fort Benning, en Géorgie. Il y est encore aujourd’hui, bêtement enfermé dans une vitrine. Car le plus fou, Buck, c’est que malgré tous les gens qui ont eu ce bâton entre les mains, jamais personne n’a soupçonné l’existence du compartiment secret ! Ce qui signifie qu’on n’a toujours pas découvert ce que Goering y avait caché. Des diamants, peut-être. Papa prétend que ce type avait un faible pour les pierres précieuses.


  Dybbuk était fasciné. Il adorait les récits de guerre et les histoires de trésors perdus. Or, celle-ci avait l’avantage de concilier les deux.


  — Waouh ! souffla-t-il. Je me demande combien de diamants on peut faire tenir dans un bâton de maréchal…


  — Tu vas bientôt le savoir, dit M. Blennerhassit en posant sur la table un objet enveloppé dans du papier-bulle. Je me suis servi des croquis de Paul Futterneid pour faire réaliser une copie du bâton. Celui-ci est en résine, avec de faux diamants, bien entendu. Cela mis à part, c’est une fidèle réplique du modèle original.


  Après avoir ôté l’emballage, l’homme s’empara du pseudobâton de maréchal et se mit à pianoter sur les cabochons de strass et les petits aigles dorés.


  -Le mécanisme est en parfait état de marche, précisa-t-il.


  À peine eut-il fini sa phrase que l’embout supérieur du cylindre s’ouvrit. Harry Blennerhassit inclina alors le bâton… et une kyrielle de noix du Brésil se répandit sur la table.


  — Il y en a trente-cinq, annonça-t-il. Si chacune de ces noix était un diamant, Buck, tu imagines la fortune que cela représenterait, n’est-ce pas ?


  — Plusieurs millions, sans doute ! hasarda Dybbuk avec un grand sourire.


  — Tu auras droit à un tiers du trésor, mon gars, dit Brad. Pour toi, ce sera un jeu d’enfant. Tu n’auras qu’à utiliser tes talents de cambrioleur pour t’introduire dans le musée de Fort Benning et troquer le vrai bâton de maréchal contre le faux. Et hop ! Ni vu, ni connu, je t’embrouille.


  Dybbuk s’accorda un moment de réflexion. L’argent ne l’intéressait guère : en tant que djinn, il pouvait s’en procurer à foison. En revanche, les distractions étaient rarissimes dans une ville de retraités comme Palm Springs, et le projet de M. Blennerhassit s’annonçait très excitant. Par ailleurs, ce ne serait pas à proprement parler un cambriolage puisqu’il pourrait toujours restituer l’authentique bâton un peu plus
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  tard. Quant au reste, on ne pouvait pas considérer cela comme un vol, puisque le musée ignorait tout du contenu du bâton. Seulement voilà : pouvait-il accomplir cette mission sans trahir son secret ? S’il révélait aux Blennerhassit qu’il était un djinn, cela gâcherait tout. Brad et son père se désintéresseraient du bâton de Goering pour ne plus penser qu’aux trois souhaits qu’il pourrait leur accorder. Tout bien considéré, dissimuler ses origines risquait d’être une tâche beaucoup plus difficile que le cambriolage en lui-même.


  Difficile… mais pas impossible. Finalement, Dybbuk hocha la tête.


  - Alors c’est d’accord ? s’enthousiasma Brad. Tu es partant ?


  - Bien sûr que je suis partant ! répondit Dybbuk en souriant.


  Ça promet d’être amusant, songea-t-il en son for intérieur.


  Les trois complices s’envolèrent peu après pour Atlanta, capitale de la Géorgie. De là, ils louèrent une voiture pour couvrir les soixante-dix kilomètres qui les séparaient de Fort Benning, puis ils se trouvèrent une chambre d’hôte à proximité du musée de l’Armée, qu’ils allèrent visiter sans tarder.


  Parmi l’impressionnante collection d’armes, de casques, d’uniformes et d’objets divers, se trouvait le bâton du maréchal Hermann Goering.


  -Dire qu’il est là depuis des dizaines d’années et que jamais personne n’a deviné qu’il était creux, déclara M. Blennerhassit. C’est incroyable, non ?


  Dybbuk ne l’écoutait que d’une oreille, car il songeait déjà à l’élaboration d’un plan. C’est en voyant un bar portatif ayant jadis appartenu au général Ulysses S. Grant qu’il lui vint une idée : une fois dématérialisé, il n’aurait plus qu’à se cacher dans l’un de ces flacons en verre fumé jusqu’à la fermeture du musée. Cette phase de l’opération ne posait aucun problème.


  Par contre, inutile de songer à effectuer une seconde transsubstantiation avec le véritable bâton en main, pour la simple et bonne raison que les diamants étaient réfractaires au pouvoir djinn. Il lui faudrait donc dissimuler l’objet quelque part en attendant de pouvoir l’emporter discrètement. Mais comment ? Dybbuk trouva la solution en déambulant dans la boutique du musée. C’était tellement bête qu’il éclata de rire tout haut. Il suffisait de glisser le bâton à l’intérieur d’un de ces tubes en carton qui protégeaient les reproductions ou les affiches et, le lendemain matin, de passer à la caisse avec le tube en question, tel un innocent touriste désirant rapporter un souvenir de sa visite.


  — Tu penses que c’est faisable ? s’enquit Brad, un brin décontenancé par l’hilarité de son ami.


  — Absolument enfantin, mon gars !


  Le jeune djinn consulta sa montre. Le musée allait fermer d’ici quelques minutes. Sachant que M. Blennerhassit avait emporté la copie du bâton dans son sac à dos, Dybbuk lui demanda de la lui remettre.


  -Je passerai à l’action dès ce soir, dit-il. Mais n’espérez pas me revoir avant demain matin. Après l’ouverture du musée, OK?


  Harry Blennerhassit ôta le sac de ses épaules et lui tendit l’objet. Néanmoins, il était clair que quelque chose le tracassait.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? grommela Dybbuk en levant les yeux au ciel. Vous avez la trouille, c’est ça ?


  — Un peu, répondit le libraire avec franchise. Après tout, tu n’es qu’un gamin. Si ça tourne mal, c’est moi qu’on mettra en prison, pas toi.


  -Détendez-vous. Tout ira bien, faites-moi confiance. Mon bon génie veillera sur moi.
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  Dybbuk disait la vérité, dans la mesure où sa mère était un djinn, elle aussi. Néanmoins, Jenny Sachertorte n’aurait sûrement pas approuvé les agissements de son fils. Bien que Dybbuk se moquât comme de l’an quarante de l’opinion de sa mère, il lui avait raconté qu’il partait visiter les principaux sites de la guerre de Sécession en compagnie de Brad et de son père. De toute façon, il ne cherchait qu’à s’amuser.


  —Je sais très bien ce que je fais, Harry, reprit-il. Croyez-moi, vous seriez surpris de voir de quoi je suis capable.


  Pour une fois, Dybbuk tint parole. Le lendemain, à dix heures trente, soit environ une demi-heure après l’ouverture du musée, il rentra à la pension de famille de Fort Benning, le sourire aux lèvres et un long tube à la main.


  - Dieu merci, te voilà ! souffla M. Blennerhassit. Tout va bien ?


  - Impeccable, répliqua le jeune djinn.


  - Et le bâton, tu l’as ? l’interrogea Brad.


  - Évidemment ! Qu’est-ce que tu crois ? Que je vous rapporte le plan du fort ?


  D’une pichenette, il fit sauter le couvercle du tube et glisser le bâton de maréchal sur le lit du garçon.


  - Il a réussi ! s’exclama le libraire, entraînant son fils dans une valse folle.


  Une fois calmé, il alla fermer à clé la porte de sa chambre, puis poussa un énorme soupir de soulagement.


  - Tu sais, Buck, déclara-t-il, le temps m’a paru affreusement long. Je redoutais qu’il te soit arrivé malheur.


  - Dans ce genre de choses, il faut de la patience, répliqua tranquillement Dybbuk. Et comme dit le proverbe : « Patience passe science. »


  Il se laissa tomber sur le lit et souffla sur la longue mèche de cheveux qui lui tombait sans cesse sur les yeux. Avec son jean, son T-shirt et ses bottes de motard, il ressemblait plus à un rocker qu a un voleur.


  — Tu dois mourir de faim, non ? lança Brad, au comble de l’admiration pour son copain de classe.


  Dybbuk faillit lui répondre qu’il avait déjà pris un solide petit déjeuner avant de quitter la bouteille du général Grant, mais il se rattrapa à temps :


  —Je suis trop excité pour penser à manger. C’était vraiment le grand frisson, mec !


  M. Blennerhassit s’empara du précieux cylindre en ivoire et le souleva avec cérémonie.


  —Je n’arrive pas à le croire, murmura-t-il. Je tiens l’Histoire entre mes mains !


  Dybbuk, dont l’intérêt pour l’Histoire se limitait aux vieux films de guerre, se borna à sourire poliment en attendant que Harry se décide à passer à l’étape suivante, nettement plus captivante à ses yeux.


  —J’ai presque peur de l’ouvrir, reprit M. Blennerhassit d’une voix tendue.


  Le front perlé de sueur, les paupières agitées par un tic nerveux, il se mordit la lèvre puis ajouta en grimaçant :


  — Si ça se trouve, il n’y a strictement rien, là-dedans…


  — Pour le savoir, il n’y a pas trente-six solutions, écourta Dybbuk avec impatience. Allez, Harry, ouvrez-le ! Ce suspense me tue !


  Suivant l’ordre prescrit par les annotations de Paul Futterneid, M. Blennerhassit appuya successivement sur les différents motifs en relief qui ornaient le bâton sur toute sa longueur. Sitôt la manœuvre achevée, il se produisit un léger déclic, et l’un des deux embouts, orné d’un aigle en diamant porteur de la croix nazie, s’ouvrit comme par magie.


  — Génial ! souffla Dybbuk en se relevant d’un bond, prêt à assister à une avalanche de pierres précieuses sur le dessus de lit.


  Harry Blennerhassit renversa le cylindre tête en bas, mais son sourire se figea lorsqu’il vit que rien ne sortait de ses entrailles. Pas le moindre diamant. Pas même une vulgaire pièce d’or ! Il le porta à ses yeux, telle une longue-vue, et scruta l’intérieur avec anxiété.


  — Attendez une minute, annonça-t-il. J’aperçois quelque chose. On dirait des rouleaux de papier.


  Du bout des doigts, il extirpa et déroula les documents avec précaution. Ce faisant, il ne put retenir une exclamation de surprise.


  — Ne me dites pas que j’ai volé la vieille collection d’affiches de Goering ! maugréa Dybbuk.


  — Si mon cher, c’est exactement ça ! À cette différence près qu’il ne s’agit pas d’affiches mais d’études.


  —Je ne vois pas ce que les études viennent faire là-dedans, intervint Brad. Je connais les études primaires, les études secondaires, à la rigueur les études de notaires, mais à part ça…


  — Sans doute parce que tes connaissances sont assez limitées, mon fils, insinua M. Blennerhassit.


  —Je vous signale qu’il n’est pas le seul, précisa Dybbuk. Pour moi, les études sont synonymes d’ennui féroce.


  — Ce terme a un autre sens, leur expliqua alors le libraire. Une étude désigne aussi un dessin en grand format, d’après lequel un artiste réalise une toile ou une fresque.


  De fait, nombre de scènes bibliques s’étalaient sur les larges feuilles aux bords jaunis.


  — Hermann Goering était un collectionneur d’art avisé, poursuivit Harry Blennerhassit. Sans vouloir me vanter, je crois pouvoir affirmer que ces dessins proviennent des plus grands maîtres. Celui-ci, par exemple, porte indéniablement la patte de Léonard de Vinci. J’attribuerais ces deux autres à Michel-Ange. Quant à celui-là, il pourrait fort bien être de Raphaël. Le cinquième… encore de ce cher Léonard. Nul doute qu’avec une collection pareille, Goering aurait été à l’abri du besoin jusqu’à la fin de ses jours. La moindre de ces études devrait aller chercher dans les dix à quinze millions de dollars. Étant donné qu’il y en a six — non, attendez… le sixième n’est pas du tout de la même facture. Il semble beaucoup plus récent. Mais peu importe. Si nous nous basons sur un total de cinq, l’ensemble devrait représenter au bas mot soixante-quinze millions de dollars.


  — Super ! s’exclama Dybbuk en tapant dans la paume de Brad. Finalement, j’adore les études !


  — Moi aussi, approuva son ami. Bon. Maintenant qu’est-ce qu’on fait, p’pa ?


  —On rentre à Palm Springs. Dès notre arrivée, je contacterai plusieurs musées — de préférence ceux qui ont de gros budgets — pour savoir s’ils veulent m’acheter ces dessins. S’ils ne sont pas intéressés, nous essayerons du côté des salles de ventes. De toute manière, les garçons, nous n’avons pas de souci à nous faire. Ce ne sont pas les acheteurs qui manqueront, croyez-moi. Il existe sans doute un bon nombre de gens, dans ce bas monde, qui vendraient leur mère en échange d’une de ces œuvres.


   


   


  Cbapitre 2


  Joyeux anniversaire


   


   


  John et Philippa Gaunt s’apprêtaient à célébrer leur premier anniversaire en qualité de djinns - car selon la coutume, leurs précédentes années d’existence n’entraient pas en ligne de compte. Conformément au calendrier djinn, ce premier anniversaire survenait douze mois après l’extraction de leurs quatre dents de sagesse, opération marquant l’éclosion de leurs pouvoirs.


  - Tu veux dire que je n’ai qu’un an ? demanda John à sa mère.


  - En effet, répliqua posément Mme Gaunt.


  - C’est une blague, j’espère, marmonna John, atterré.


  - Enfin, maman, tu ne vas quand même pas mettre une seule bougie sur notre gâteau ! s’indigna Philippa.


  - Si, ma chérie. Cette flamme symbolique est d’ailleurs une tradition que les humains nous ont empruntée.


  —Je trouve ça injuste, fulmina John. Injuste et humiliant. Tu te rends compte ? Tous nos amis vont se moquer de nous !


  - Rien à craindre de ce côté-là, le rassura sa mère. Il n’y aura que des djinns à votre anniversaire. Je regrette, mais l’usage le veut ainsi.


  Les jumeaux, qui comptaient inviter pas mal de copains humains, comprirent qu’il était inutile d’argumenter : quand leur mère avait décrété quelque chose, elle demeurait intraitable. De surcroît, elle se montrait assez distante envers eux depuis leur retour de Babylone. La raison de cette soudaine froideur leur échappait. Ni l’un ni l’autre ne pouvait prévoir que Layla Gaunt allait bientôt les quitter afin d’assumer les fonctions de Djinn Bleu4.


  — De toute façon, ajouta Mme Gaunt, nous serons en petit comité car, cette année, votre anniversaire coïncide avec Samum, et la plupart des djinns quittent New York à cette époque. Nous n’avons pas le choix. Il serait tout à fait impensable de reporter la célébration de votre premier anniversaire à une date ultérieure.


  — Qu’est-ce que c’est que ça, Samum ? voulut savoir Philippa.


  — Cela signifie littéralement « pas de fumée sans feu », lui expliqua sa mère. Autrement dit, le principe même de la transsubstantiation. Samum est l’une des principales fêtes de notre calendrier. C’est pour nous l’occasion de marquer notre appartenance à la race des djinns.


  — L’ennui, c’est qu’on ne connaît pas de djinns de notre âge, souligna John. À part Dybbuk.


  — Tu oublies cette horrible Lilith de Ghulle, lui fit remarquer sa sœur. Et il est hors de question d’inviter cette peste !


  —J’ai déjà lancé les invitations, leur apprit Mme Gaunt. Beaucoup d’enfants de la Lampe sont partis fêter Samum avec leurs parents, mais quelques-uns m’ont répondu qu’ils seraient disponibles.


  — Combien, au juste ? s’enquit John.


  — Quatre.


  — Eh bien, à défaut de super fïesta, on pourra toujours jouer aux cartes…


  — Quoi qu’il en soit, il ne serait pas inutile d’aller faire des courses, conclut Mme Gaunt.


  Ils se rendirent tous trois à quelques pas de chez eux, dans un petit supermarché de la 3e Avenue où Mme Gaunt avait coutume d’acheter ses produits de consommation courante et le journal. Les gros titres proclamaient ce jour-là qu’un cabinet de dentiste de Manhattan venait d’être cambriolé. C’était le dixième en un mois. John et Philippa s’engouffrèrent dans le magasin, feignant d’ignorer le sans-abri qui était assis à l’entrée, tenant dans sa main sale un gobelet de carton et réclamant « une petite pièce » à qui voulait l’entendre. À la surprise des jumeaux, Mme Gaunt ouvrit son portefeuille et en tira un billet de cinquante dollars qu’elle glissa dans le gobelet. L’homme, ravi, se leva, ôta d’un ample geste sa casquette de base-bail crasseuse et se répandit en remerciements. Une fois à l’intérieur du supermarché, les deux enfants regardèrent leur mère avec effarement.


  — Cinquante dollars ! dit John en secouant la tête. Tu viens de filer cinquante dollars à ce type, maman ! Tu as sans doute confondu avec un billet de cinq, non ?


  — Pas du tout, John. C’est exactement la somme que j’avais l’intention de lui donner.


  — Mais enfin, maman, cinquante dollars, c’est délirant ! Qu’est-ce qu’il va en faire ? Il est capable de s’acheter n’importe quoi !


  — C’est justement le but, chéri.


  — Tu sais très bien ce que je veux dire. Est-ce que tu distribues des billets de cinquante dollars à tous les sans-abri que tu croises ?


  — Moi aussi, j’ai été pauvre autrefois, répondit Mme Gaunt. Je sais ce que c’est que d’être à la rue.


  À la voir dans son splendide manteau de fourrure, avec son sac en cuir d’autruche et ses escarpins Manitas Del Plata, nul n’aurait pu le deviner. Layla Gaunt fleurait le luxe de même qu’une truffe fleure bon le chocolat. Philippa se rappela soudain les paroles de son oncle.


  — Nemrod nous a raconté qu’à l’époque où tu as connu papa, tu étais une sans-abri. C’est vrai ?


  — Parfaitement, répondit Mme Gaunt.


  Au retour du supermarché, elle révéla son histoire aux jumeaux, puis leur posa une question quelque peu déroutante :


  — Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi les djinns étaient si riches ?


  Philippa haussa les épaules :


  — Quand on est en mesure de s’offrir tout ce qu’on désire, j’imagine mal pourquoi on vivrait dans la misère.


  — Sauf si on est un paria, souligna John. N’oublie pas que les djinns obligés de se réfugier à la pension Kafur5 n’ont plus le droit d’utiliser leurs pouvoirs.


  — Certains de nos congénères ont pourtant remis le principe de la fortune en question, dit Mme Gaunt. Je veux parler des anachorètes, lesquels ont pour vocation d’imiter la vie des anges et des saints, et de renoncer par conséquent à la possession de tout bien matériel. Pendant un certain temps, j’ai moi-même suivi cette voie. Nemrod a dit vrai, Philippa : c’est ainsi que j’ai rencontré votre père. Il m’a prise pour une sans-abri comme tant d’autres à New York, mais il m’a néanmoins porté secours, et sa bonté m’a profondément touchée. Je suis tombée amoureuse de lui, et nous nous sommes mariés. Voyez-vous, votre père n’est peut-être pas très beau, mais il a une très belle âme.


  — Si je comprends bien, il y aurait donc des djinns parmi les sans-abri de New York ? demanda John.


  — Pas seulement à New York. À Londres, à Calcutta, au Caire… Il en existe partout. Et les djinns ne sont pas les seuls à avoir adopté cette façon de vivre. Il y a aussi les anges, qui prônent l’amour fraternel. « N’omets jamais d’offrir l’hospitalité à un étranger, car c’est peut-être un ange qui frappe à ta porte. » Telle est la philosophie des anachorètes. Ils s’efforcent avant tout de porter chance aux mundusiens qui le méritent vraiment, c’est-à-dire à tout humain qui se montre bon envers eux, sans arrière-pensée et sans avoir la moindre idée de leur véritable nature.


  — Ah ! Alors tout à l’heure, tu as donné cinquante dollars à cet homme, au cas où il serait un djinn, hasarda Philippa.


  — Non : un ange, rectifia sa mère. Je me flatte de savoir reconnaître un djinn quand j’en croise un. En revanche, les anges sont plus puissants que nous — donc plus habiles à se déguiser. En réalité, ils sont aptes à faire pratiquement tout ce qu’ils veulent.


  —Je trouve que les anachorètes ont un noble sens de la vie, déclara John.


  — Certes, dit Mme Gaunt. Toutefois ils mènent une existence assez dangereuse. Quant à vous deux, promettez-moi de ne jamais devenir anachorètes. Du moins, pas avant d’avoir acquis une certaine maturité. Je ne serai pas toujours là pour veiller sur vous.


  Cette remarque surprit les jumeaux, qui n’avaient jamais envisagé de vivre sans leur mère. Ils lui promirent néanmoins de ne jamais s’engager dans cette voie.


  Après avoir déposé ses provisions dans la cuisine, Layla Gaunt annonça à ses enfants qu’elle avait quelque chose d’important à leur montrer :


  — Lorsque j’ai fait allusion à l’âme de votre père, tout à l’heure, je me suis rappelé qu’il serait grand temps d’aller jeter un coup d’œil à vos synopados. En ce jour d’anniversaire, l’occasion me paraît idéale.


  — C’est quoi, un synomachin ? s’enquit Philippa.


  — Comment ! Nemrod ne vous a jamais parlé du miroir de votre âme ?


  -Non.


  — Bon. Suivez-moi, vous comprendrez mieux par vous-mêmes.


  Sur ce, Mme Gaunt conduisit les jumeaux au dernier étage de la maison et s’arrêta sous la trappe qui donnait accès au grenier. Jusqu’à présent, ni l’un ni l’autre n’avait eu le droit d’y pénétrer.


  — Tu nous as toujours dit qu’il y avait plein de chauves-souris, là-haut, objecta Philippa tandis que sa mère dépliait l’échelle métallique qui menait aux combles. J’ai horreur de ces bestioles !


  —Je le sais bien, rétorqua sa mère. C’est précisément pour vous empêcher d’aller fouiner là-haut que j’ai inventé ce mensonge.


  Arrivée sur le dernier barreau, Mme Gaunt chercha un interrupteur à tâtons et avança tête baissée dans le grenier qu’éclairait une maigre ampoule. Les jumeaux, légèrement anxieux, s’y engagèrent à leur tour. Ils pressentaient qu’ils étaient sur le point de se livrer à une expérience totalement inédite pour eux.


  Un rapide examen des lieux leur révéla un grand nombre de caisses et de cartons entreposés ici et là. Curieusement, il n’y avait ni poussière ni toiles d’araignée. Et pas l’ombre d’une aile de chauve-souris. Juste une forte odeur de naphtaline, comme le fit remarquer John.


  — Les chauves-souris ont horreur de la naphtaline, glissa Mme Gaunt.


  La charpente était en excellent état. Il y avait également une lucarne, mais le temps était si gris et nuageux qu’elle n’apportait quasiment aucune lumière. Malgré la pénombre ambiante, John remarqua soudain une fissure qui courait le long du mur.


  — C’est drôle, dit-il, il y a la même dans ma chambre, à la tête de mon lit. Elle est apparue juste après l’extraction de nos dents de sagesse, tu te souviens, Phil ?


  —Je vous suggère de suivre le tracé de cette fissure, les enfants, dit Mme Gaunt.


  John et sa sœur s’exécutèrent. La fissure les conduisit jusqu’au fond du grenier, où se dressaient deux chevalets de peintre recouverts chacun d’un vieux drap blanc.


  — Maintenant, regardez ce qu’il y a en dessous, ordonna Mme Gaunt.


  John saisit un coin du drap et s’apprêta à découvrir le premier chevalet. Philippa fit de même avec le second.


  Les voyant hésiter, leur mère s’écria :


  — Eh bien, allez-y ! Qu’attendez-vous ?


  —J’ai peur, confessa John.


  — Moi aussi, dit sa sœur.


  Mme Gaunt balaya rapidement le grenier du regard.


  —Je reconnais que l’ambiance est assez lugubre, commenta-t-elle.


  Elle prononça alors le mot qui servait à focaliser son pouvoir djinn — en l’occurrence, NEPHELOKOKKYGIA — et, comme par miracle, une chaude lumière estivale inonda soudain les combles. Les deux draps tombèrent d’eux-mêmes sur le plancher, révélant deux miroirs d’aspect singulier et de style vaguement oriental.


  Leur encadrement métallique enchâssait un verre convexe et présentait, au verso, une surface ornée de motifs compliqués. Curieusement, les rayons de lumière semblaient traverser le miroir au lieu de se réfléchir dedans, de sorte que les dessins figurant au verso se trouvaient éclairés comme sous le feu d’un projecteur. John se planta face à la glace et fronça les sourcils en constatant que celle-ci ne lui renvoyait pas son image.


  — De deux choses l’une, dit-il. Soit je suis un vampire, soit il y a un truc.


  — Ne regarde pas de ce côté-ci, bêta! répliqua sa mère en riant.


  D’un petit mouvement circulaire des doigts, elle l’invita à passer derrière le miroir.


  — Avec les synopados, ce n’est pas l’endroit mais l’envers qui compte.


  Les jumeaux, remplis d’appréhension, contournèrent les chevalets afin de contempler les ornements tarabiscotés qui couvraient le dos de chaque miroir, d’où irradiait une image lumineuse qui semblait le reflet d’un mystérieux domaine, à mille lieues de cette maison de grès brun située en plein cœur de Manhattan. Tandis qu’ils demeuraient fascinés par cette vision — qui n’était autre que la représentation de leur âme —, Mme Gaunt s’adressa à eux en ces termes sibyllins :


  — L’esprit et la matière, le corps et l’âme, la chair et la psyché… seuls les djinns sont en mesure d’en comprendre les mystérieuses interactions, au mépris de toutes les absurdités débitées par ces prêtres de salon, ces godelureaux prétentieux que sont les psychologues. La source de la vie va vous être révélée, mes enfants ! Songez à tous les humains qui ont rêvé de plonger au tréfonds d’eux-mêmes afin de percer le secret de leur véritable personnalité ! D’un côté, ce miroir vous reflète un monde où vous n’apparaissez pas, puisque toute chair est périssable. De l’autre côté, il vous dévoile l’ombre où se tapit votre âme. Vous êtes les seuls à pouvoir la contempler, parce que vous êtes les seuls à pouvoir modifier son apparence. Personne d’autre ne doit y poser les yeux. Voilà pourquoi ces miroirs se trouvent ici, à l’abri des regards indiscrets. Un syno-pados est un objet strictement personnel, car il détient les secrets du djinn auquel il appartient.


  Mme Gaunt demeura silencieuse un moment afin que ses enfants puissent méditer ces paroles.


  — Fabuleux ! souffla Philippa, qui n’avait qu’une vision confuse d’elle-même car l’image brillamment colorée changeait constamment d’aspect, ce qui la rendait déroutante et indescriptible. L’espace d’un instant, elle représentait une chose, et la seconde suivante, une autre. C’était cependant un spectacle plaisant. Ces étranges figures géométriques bigarrées et chatoyantes, formées de motifs similaires en perpétuelle évolution, lui rappelaient les images fractales qu’elle avait vues sur ordinateur.


  John se livrait aux mêmes réflexions que sa sœur, lorsqu’il resongea subitement aux cinquante dollars que sa mère avait donnés au sans-abri. Au fond de lui, ce geste le perturbait. Le fait que sa mère eût jugé un inconnu plus digne de sa générosité que son propre fils lui restait un peu en travers de la gorge. À peine cette pensée eut-elle traversé son esprit qu’une vilaine tache noire apparut sur le synopados. Elle était toute petite mais très nette. Comme si ce sentiment mesquin était venu souiller son âme jusqu’à présent immaculée. Ce phénomène l’effraya quelque peu : à quoi eût donc ressemblé son âme s’il avait commis un péché bien plus grave ?


  — Impressionnant, murmura-t-il.


  — Tous les événements de votre vie, toutes vos pensées, toutes vos actions s’imprimeront sur ce miroir et altéreront le reflet de votre psyché, reprit Mme Gaunt. Souvenez-vous-en, quoi que vous fassiez, car en chaque être se côtoient le paradis et l’enfer. Et c’est ici que vous en aurez la confirmation.


   


  Sur les quatre invités prévus, trois seulement assistèrent à l’anniversaire des jumeaux. Dybbuk ne s’était pas manifesté — ce qui était plutôt grossier de sa part, étant donné que sa mère, Jenny Sachertorte, leur avait affirmé qu’il viendrait. Cela n’étonna pas Philippa outre mesure. Les deux fois où elle avait eu l’occasion de rencontrer ce garçon, elle l’avait trouvé particulièrement mal élevé.


  John, pour sa part, était un peu déçu. Néanmoins, la présence d’une certaine Agatha Daenion éclipsa rapidement l’absence de Dybbuk. À ses yeux, Agatha réunissait toutes les qualités. Les deux autres djinns qui participaient à la fête avaient pour nom Jonathan Munnay et Uma Karuna Ayer. Ils étaient plus âgés que John et Philippa, donc nettement plus expérimentés.


  Tout en savourant le traditionnel repas d’anniversaire composé de crevettes sautées à la diable, steaks au poivre, crêpes Suzette et gâteau à la crème, les trois invités discutaient entre eux de leur avenir, chacun se posant en bienfaiteur de l’humanité.


  — Personnellement, dit Agatha, j’ai l’intention de devenir conseillère en souhaits. Comme vous le savez, les mundusiens gaspillent souvent les trois vœux qui leur sont accordés. Or, les Règles de Bagdad interdisent au djinn qui est le garant de ces vœux de donner son avis à propos de leur utilisation. Partant de là, je suis persuadée que tout bon djinn n’hésiterait pas à donner ma carte aux humains qui ont la chance d’obtenir trois souhaits, d’autant que cela lui épargnerait de terribles remords - ce qui est un avantage non négligeable. C’est tellement pénible d’exaucer un mauvais vœu !


  John regardait Agatha avec des yeux béats et buvait ses paroles comme du petit lait. D’ailleurs, il était parfaitement d’accord avec elle sur le dernier point. Il n’avait pas souvent exaucé de souhaits, mais il se rappelait encore combien il s’était senti malheureux lorsqu’il avait transformé Finlay Macreeby en faucon.


  Philippa observait son frère avec un demi-sourire. Elle comprenait fort bien qu’il soit sous le charme d’Agatha mais aurait préféré qu’il se montre un peu plus discret, histoire de ne pas se couvrir de ridicule. Elle estimait, quant à elle, que les mundusiens pourraient très bien se passer de conseillère en vœux si on leur enseignait mieux la grammaire à l’école. Quand on s’exprime correctement et avec exactitude, on évite les quiproquos. Par politesse, elle garda néanmoins son opinion pour elle.


  Jonathan Munnay se déclara du même avis qu’Agatha et annonça qu’il envisageait une carrière de psychiatre.


  — Les gens se confieront à moi, dit-il, et j’utiliserai secrètement mes pouvoirs de djinn pour tenter de résoudre leurs problèmes. Tout en restant dans les coulisses, je redonnerai le moral aux personnes déprimées.


  — En faisant quoi ? voulut savoir Philippa, plutôt sceptique.


  -Je n’ai pas d’exemple précis à te donner. Tout ce que je sais, c’est que dans la plupart des cas, un petit coup de pouce à la chance arrange bien des choses.


  — Entièrement d’accord avec toi ! s’exclama Uma Ayer.


  Baissant le ton, elle ajouta :


  — Personnellement, j’ai décidé de renoncer à la richesse, à ma position et à mon clan pour devenir anachorète. Dès demain, je me fondrai parmi tous les sans-abri de New York et j’accorderai trois vœux aux humains qui m’en sembleront dignes. Je ferai le bien tout en restant dans l’anonymat, comme toi, Jonathan. Ma mère n’est pas encore au courant de mon projet. Aussi je vous demande de n’en parler à personne. Promis ?


  Les jumeaux, qui s’étaient attendus à fêter leur anniversaire un peu plus joyeusement, se sentirent légèrement coupables en écoutant ce très sérieux débat. Ils mouraient d’envie d’exhiber leur nouvel ordinateur portable — cadeau de leur cher papa — mais à l’évidence, les circonstances ne s’y prêtaient guère. Ni l’un ni l’autre ne tenait à passer pour un être futile et égoïste aux yeux de ces trois jeunes djinns animés d’aussi nobles ambitions. À la fin de la réception, ils furent ravis de voir partir leurs invités.


  — Bonjour l’ambiance ! grinça John, une fois seul avec sa sœur. A quoi ça sert de fêter son anniversaire dans ces conditions-là ? Normalement, tout le monde aurait dû être aux petits soins pour nous. C’est le seul jour où on peut se permettre de frimer un peu. Au lieu de ça, j’ai eu l’impression d’être la cinquième roue du carrosse !


  — Oui, moi aussi, reconnut Philippa. Mais n’empêche que cette discussion m’a fait réfléchir… Ça doit être bien d’aider les gens qui en valent la peine, tu ne trouves pas ?


  — Vu le froid qu’il fait en ce moment, inutile d’y songer, ma petite. À notre âge, nos pouvoirs ne marchent que par temps chaud, ne l’oublie pas.


  —Je sais. Seulement j’aimerais me fixer un but, donner un sens à ma vie, comme Agatha, Uma et Jonathan. J’ai besoin d’une mission, tu comprends ?


  Philippa était loin de se douter qu’elle allait bientôt être servie.


  John, qui avait toujours eu le sommeil très léger, s’éveilla brusquement au milieu de la nuit, persuadé d’avoir entendu un bruit anormal dans la maison. Il pensa aussitôt à un voleur car, la veille, ses parents avaient fait allusion à la vague de cambriolages qui sévissaient dans Manhattan. Le dernier en date concernait justement leur dentiste, un certain « Mo » Larr, dont le cabinet se trouvait sur la 6e Avenue. Bizarrement les malfaiteurs n’avaient rien emporté, mais on avait retrouvé tous les dossiers des patients éparpillés sur le sol.


  John se faufila hors de sa chambre. En se penchant par-dessus la balustrade, il vit bouger le faisceau d’une torche électrique dans la bibliothèque, dont la porte était restée entrouverte. Par une chaude nuit d’été, le jeune djinn, en pleine possession de ses pouvoirs, n’aurait pas hésité une seconde à affronter le mystérieux visiteur. Malheureusement, c’était une froide soirée d’hiver ; aussi John dut-il se résoudre à alerter ses parents.


  En dépit de sa petite stature, son père ne manquait ni de cran ni de courage. Dès qu’il apprit qu’un intrus rôdait au rez-de-chaussée, il se leva d’un bond et ramassa la vieille massue amérindienne qu’il gardait sous son lit. Sa femme contempla l’arme avec une moue dubitative.


  — Qu’as-tu l’intention de faire avec ça, au juste ? lui demanda-t-elle.


  — Défendre ma famille, ma chère !


  — Ed, laisse-moi m’en occuper, s’il te plaît. Ce n’est peut-être pas un banal cambrioleur. Qui sait s’il ne s’agit pas d’un Afrit, voire d’Iblîs en personne ? Je ne serais pas étonnée qu’il soit venu se venger du traitement que lui ont infligé Nemrod et les jumeaux l’été dernier, au Caire.


  Sur ce, Layla Gaunt enfila sa robe de chambre en soie et des pantoufles assorties et, sans l’ombre d’une crainte, s’avança vers l’escalier, telle une impératrice guerrière.


  Edward Gaunt reposa son tomahawk à contrecœur.


  — Au fait, où est Phil ? demanda-t-il en promenant un regard inquiet autour de lui.


  — Elle dort, répondit John. Maman a raison, tu sais : si c’est un Afrit, ce n’est pas le moment de jouer au dernier des Mohicans.


  Néanmoins, tous deux suivirent Mme Gaunt en catimini. Ils arrivèrent au moment où celle-ci poussait la porte de la bibliothèque et allumait en grand les lumières. John tressaillit en apercevant non pas un, mais deux cambrioleurs vêtus d’une combinaison orange. Leurs visages barbus étaient en outre barbouillés de peinture jaune, à la manière des sauvages. Le premier tenait entre ses mains le sac en cuir d’autruche de Mme Gaunt, et le second un ancien coffret tibétain que John, aussi loin qu’il s’en souvînt, avait toujours vu trôner sur la cheminée. Il entendit soudain sa mère hurler son mot focal et, simultanément, une forte déflagration — chose qui se produit toujours lorsqu’un djinn agit sous l’emprise de la colère. John et son père se trouvèrent momentanément aveuglés par un violent éclair et une épaisse fumée. Lorsqu’ils rouvrirent les yeux, les deux hommes avaient disparu. Par terre, deux bouteilles de vin rouge signalaient leur précédent emplacement.


  Mme Gaunt s’épousseta les mains et ramassa les deux bouteilles qu’elle tendit à son mari en disant :


  — Tiens, mon chéri, une petite compensation pour avoir froissé ton orgueil masculin.


  —J’apprécie ce geste, répliqua M. Gaunt. Pour une fois que tu ne changes pas tes ennemis en chiens !


  Il examina les étiquettes :


  — Voyons cela… Un château-lafîte-rothschild de 1966 et un autre de 1970. Excellent choix, Layla. Mais pourquoi deux crus différents ?


  — Parce que ce sont les années de naissance de ces individus, voilà tout.


  — Que cherchaient-ils, maman ? voulut savoir John.


  — C’est aussi la question que je me pose, enchaîna M. Gaunt en débouchant une des bouteilles et en se servant un verre. Ce coffret me vient de mon père. C’est le treizième dalaï-lama qui le lui avait offert.


  Mme Gaunt tira alors une minuscule clé qui pendait à son cou, au bout d’une fine chaîne en or. Après l’avoir introduite dans la serrure du coffret tibétain, elle souleva le couvercle et sortit une petite bourse en velours bleu dont elle vida le contenu dans sa main. Pendant une seconde, John s’attendit à voir des diamants ou des pièces d’or. Au lieu de ça, il découvrit huit dents.


  — Mais ce sont nos dents de sagesse, à Phil et à moi ! s’étonna-t-il. Qui pourrait s’intéresser à ça ? Et qui étaient ces types ? Des djinns ? Des Afrits ?


  — Non, des mundusiens, lui apprit sa mère. Désolée… je veux dire, des humains, se reprit-elle, voyant le sourire narquois de son mari.


  — Inutile de t’excuser, ma chérie, dit M. Gaunt. Je sais que je ne suis qu’un homme mais je n’en ai pas honte.


  Il prit une gorgée de vin et la fit passer d’une joue à l’autre, se rinçant le gosier comme avec un bain de bouche. Puis il se décida enfin à l’avaler et hocha la tête avec approbation :


  — Hmm ! Pas mal… Franchement délicieux, même !


  Une autre gorgée lui permit de nuancer cette première impression :


  — Ce vin s’introduit entre vos dents… Il vous détrousse le palais, vous met les papilles sens dessus dessous, vous dérobe la luette ! Hormis cet arrière-goût de pince-monseigneur et ce léger parfum de plastic, de vieilles chaussettes et de cassis… ou devrais-je dire « casse » tout court ?


  — Tout cela est de ma faute, confessa Mme Gaunt en rangeant les huit dents dans la bourse de velours bleu. Voilà des mois que j’aurais dû les mettre au coffre — à vrai dire, dès le lendemain de votre opération, les enfants. Je n’ose pas imaginer ce qui aurait pu se passer si elles étaient tombées en de mauvaises mains.


  — Comment ça ? demanda John. Où veux-tu en venir exactement ?


  — Nous en reparlerons demain matin, abrégea Mme Gaunt.


  Sur ce, elle s’approcha de la bibliothèque et y prit un ouvrage intitulé Stratégies de la liberté financière. L’intérieur de ce livre avait été partiellement évidé afin de dissimuler une clé avec laquelle Mme Gaunt alla ouvrir le coffre-fort familial. C’était au demeurant un fort bel objet, à peu près de la taille d’un téléviseur, qui avait appartenu à l’empereur Napoléon III. Mme Gaunt y déposa la bourse en velours, puis referma soigneusement la lourde porte laquée de noir et couverte de dorures.


  — Bon. Les voilà en lieu sûr, commenta M. Gaunt en terminant son deuxième verre de vin. Même l’armée n’arriverait pas à forcer ce coffre !


  — Malgré tout, objecta sa femme, il serait bon d’améliorer la sécurité de cette maison. De mettre en place un dispositif spécial. Un piège infernal. Djinnfernal, dirais-je même plus.


  Le lendemain, en tout début de matinée, Philippa descendit inspecter le théâtre du crime tandis que son frère lui retraçait la scène.


  — Elle les a transformés en quoi, dis-tu ?


  John désigna les deux bouteilles sur la table basse :


  — En vin rouge.


  — Il y en a une à moitié vide, remarqua Philippa.


  — Normal : papa en a bu deux grands verres, hier soir.


  —J’ai du mal à le croire, murmura Philippa en humant le


  goulot.


  — Pas moi, rétorqua John. Il a toujours été amateur de grands crus, je te signale.


  — Peut-être, mais ce n’est pas tous les jours qu’on déguste un vin qui marchait sur deux jambes quelques minutes plus tôt… (Philippa secoua la tête, l’air contrarié.) On critique les jeunes, mais les adultes ne valent pas mieux ! Si maman n’était pas aussi soupe au lait, on aurait pu en savoir davantage sur ces bonshommes. Tu dis qu’ils portaient des combinaisons orange ?


  — Ouais. Et des traits de peinture jaune sur le front et les joues. Bref, ils avaient une drôle de touche. Quand maman les a désintégrés, ils se tenaient exactement là où tu es.


  Philippa se mit à quatre pattes et examina de près le tapis.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda son frère.


  — Tu n’as jamais vu de film policier à la télé ? C’est une technique classique, tous les flics font ça : je cherche des indices.


  — Quel genre d’indice, Sherlock Holmes ?


  — Ça, par exemple, mon cher Watson.


  Philippa se releva et ouvrit la main pour exhiber sa trouvaille : un petit disque en ardoise qui faisait penser à une sorte de pendentif, car il était percé d’un trou ébréché, non loin du bord. L’une des faces s’ornait d’un curieux motif orange associant un serpent et un point d’interrogation privé de son point.


  — Tu as déjà vu cet objet ici ? interrogea Philippa.


  — Non, jamais, répondit John.


  — Alors c’est sûrement un des deux cambrioleurs qui l’a perdu. Allons montrer ça à maman.


  Les jumeaux trouvèrent leur mère dans son antichambre, penchée au-dessus d’un aquarium où évoluaient des poissons tropicaux d’une incommensurable laideur.


  — Ah, vous voilà ! leur dit-elle d’un ton enjoué. Venez jeter un coup d’œil à mes piranhas. Ils font partie de notre nouveau système de sécurité. Ces charmantes petites bêtes mangent tout ce qui leur tombe sous la dent. En banc, ils seraient capables de dévorer une vache en quelques minutes.


  John, vivement impressionné, contempla les vilains poissons aux yeux globuleux.


  — Évidemment, poursuivit Mme Gaunt, les parois de l’aquarium sont en verre pare-balles. Et grâce au puissant asservissement que j’y ai ajouté, elles sont également pare-djinns. Excepté vous et moi, personne ne peut y toucher.


  — Euh, excuse-moi, maman, intervint Philippa, mais je ne vois pas en quoi ces poissons pourraient nous protéger, vu qu’ils sont enfermés dans ce bocal et pas nous.


  — Ouvre bien les yeux, lui conseilla sa mère.


  Philippa colla son nez à la vitre et constata que l’aquarium en contenait un autre, plus petit, et rempli d’air au lieu d’eau.


  —J’aperçois une clé là-dedans, observa-t-elle.


  — Oui, c’est la clé du coffre-fort. Un sas permet de la sortir ou de la remettre en place sans laisser rentrer l’eau.


  — Il y a quelque chose qui m’échappe, avoua John. Quel intérêt d’avoir enfermé cette clé à part ? Il faudrait être fou pour plonger la main dans un aquarium infesté de piranhas !


  — Tu crois ? dit Mme Gaunt en retroussant sa manche et en immergeant son bras jusqu’au coude.


  Devant l’air affolé de ses enfants, elle ajouta aussitôt :


  — Rassurez-vous, ils ne me feront rien, et à vous non plus. En revanche, méfiez-vous des occupants de l’autre aquarium.


  — De quoi tu parles, là ? objecta John. J’ai beau regarder, je ne vois rien du tout.


  Du bout des doigts, Mme Gaunt tapota sur la paroi du second aquarium, ce qui provoqua l’apparition instantanée de deux grosses araignées.


  Philippa poussa un cri d’effroi.


  — Ce sont des phoneutria fera, ou araignées errantes du Brésil, précisa Mme Gaunt. Leurs crochets acérés vous transpercent un ongle comme un rien, et leur venin est tellement puissant qu’un demi-milligramme suffit à tuer un homme ou un djinn. Aussi je vous recommande de bien les nourrir avant de vous en approcher, si un jour vous avez besoin de prendre la clé.


  — Mais à quoi ça sert, tout ça ? insista John. Pourquoi attaches-tu tant d’importance à nos vieilles dents de sagesse ?


  — Tu as déjà entendu parler de la petite souris, n’est-ce pas ? répliqua sa mère en souriant. L’origine de cette pratique mundusienne remonte à une ancienne croyance de notre peuple. Conformément aux lois qui régissent l’exercice des asservissements par contagion, tout ce qui provient de notre corps et qu’il nous arrive de perdre à l’occasion — cheveux, ongles, sang, etc. — continue à faire partie de nous pendant un certain temps. Ce lien est particulièrement fort en ce qui concerne les dents de sagesse, car il est indéfectible et dure la vie entière. Tout djinn doit donc veiller sur les siennes car, en admettant qu’elles tombent entre les mains d’une personne malintentionnée, cette dernière pourrait en faire un talisman contre le pouvoir du djinn en question ou, pire encore, un talisman permettant de l’asservir. Voilà pourquoi j’ai pris toutes ces précautions. Pour vous protéger, Philippa et toi. Jusqu’à maintenant, je pensais que nos caméras de surveillance et notre système d’alarme étaient amplement suffisants. L’incident d’hier soir m’a prouvé le contraire. Nous ne devons négliger aucun détail — surtout après ce qui vient d’arriver à Dybbuk.


  — Pourquoi, il a des problèmes ? s’enquit John.


  — Il a disparu, l’informa sa mère. Il était parti visiter les sites de la guerre de Sécession avec un ami de sa classe et le père de celui-ci, et il n’en est jamais revenu. C’est la raison pour laquelle on ne l’a pas vu à votre anniversaire.


  — Bah ! Il va bien finir par donner de ses nouvelles. Tu sais comment il est.


  —Je crains que ce ne soit plus grave, John. Les deux mun-dusiens avec qui il voyageait, un certain Harry Blennerhassit et son fils, ont été retrouvés morts à leur domicile de Palm Springs. Et qui plus est, dans des circonstances douteuses. D’après ce que j’ai compris, la police a hâte de remettre la main sur Dybbuk.


  — Tu veux dire qu’on le soupçonne de meurtre ?


  Mme Gaunt haussa les épaules.


  — Impossible ! enchaîna John. Dybbuk a beau être grossier, retors, malhonnête, malicieux et aussi fiable qu’une planche pourrie, ce n’est pas un assassin.


  —Je te rappelle qu’il a transformé un garçon de son école en cafard, souligna Philippa.


  — Oui, mais juste pour un jour. Ce n’est pas un crime !


  — Écoutez, reprit Mme Gaunt, pour l’instant, la police désire simplement lui parler — sans doute pour s’assurer qu’il est sain et sauf, et qu’il n’a rien à voir avec cette affaire.


  Elle secoua la tête et ajouta après un soupir :


  — Cette pauvre Jenny n’avait vraiment pas besoin de ça ! D’abord sa fille… ensuite son fils.


  — Dybbuk a une sœur ? s’étonna Philippa.


  — Il en avait une, oui, répondit Mme Gaunt. Nettement plus âgée que lui. Elle a disparu sans laisser de traces, elle aussi.


  C’était il y a bien longtemps… mais une mère ne se remet jamais de la perte d’un enfant. D’ailleurs, son mariage avec M. Sachertorte s’en est cruellement ressenti.


  — Qu’est-il arrivé à cette fille, au juste ? demanda Philippa d’un ton anxieux.


  — On l’ignore. Peut-être s’est-elle fait emprisonner dans une lampe à huile ou dans une bouteille. Ou asservir par un autre djinn. Qui sait ? En tout cas, n’en parlez jamais à Dybbuk ou à sa mère, promis ?


  Les jumeaux acquiescèrent.


  — C’est quand même une curieuse coïncidence, non ? reprit Philippa au bout d’un moment. Dybbuk disparaît, et à peu près à la même époque, deux cambrioleurs s’introduisent chez nous pour voler nos dents de sagesse. Il y a peut-être un lien entre ces deux événements.


  — Un lien ? répéta Mme Gaunt. Que veux-tu dire ?


  — Pour te répondre, il faudrait que j’en sache davantage sur le meurtre de Palm Springs… et que je dispose de témoins un peu plus bavards que deux bouteilles de vin, ma chère maman.


  Saisissant l’allusion, Mme Gaunt prit un air contrit.


  — C’est vrai, je n’aurais pas dû m’emporter. Mais j’étais furieuse, tu comprends ? À la fois contre ces voleurs et contre moi. Je m’en voulais d’avoir rabaissé votre père de cette façon. Il était prêt à nous défendre, comme tout homme qui se respecte, et je lui ai coupé l’herbe sous le pied. Du coup, j’ai voulu me faire pardonner en lui offrant son vin favori.


  — Apparemment ça a marché, conclut John. Il était de très bonne humeur après y avoir goûté !


  — Quoi qu’il en soit, Philippa a raison : il aurait été intéressant d’en savoir un peu plus sur ces deux visiteurs.


  — Ceci pourrait peut-être nous aider ? hasarda Philippa en lui montrant le médaillon de pierre. Je l’ai trouvé par terre, dans la bibliothèque. Il appartient sans doute à l’un des malfaiteurs.


  Mme Gaunt examina le motif orange avec attention.


  - On dirait un serpent, commenta-t-elle. Plus précisément un cobra. C’est tout ce que je peux dire. Néanmoins, je connais quelqu’un qui nous renseignerait facilement : Mister Rakshasas. Il est incollable sur ce genre de choses.


  - On n’a qu’à le lui envoyer par la poste, suggéra Philippa.


  - Inutile ! Je vais l’expédier directement à Nemrod par courrier djinnterne.


  - Qu’est-ce que c’est que ça ? voulut savoir John.


  - Regarde.


  Mme Gaunt mit le pendentif dans sa bouche et l’avala, non sans quelque difficulté.


  Les jumeaux en restèrent muets de stupéfaction.


  - Nemrod recrachera cet objet dans moins d’une heure, leur expliqua leur mère. Bien entendu, cette méthode se pratique uniquement entre djinns adultes et intimement liés. Le gros avantage, c’est qu’elle permet de gagner du temps, de l’argent… et de vous couper l’appétit pendant un bon moment. Et vous savez bien qu’à New York, toutes les femmes — même les plus sveltes — sont obligées de surveiller leur ligne.


   


   


   


  Chapitre 3


   Dents et ongles


   


  Depuis le temps qu’elle n’avait pas eu recours au courrier djinnterne pour correspondre avec son frère, Layla Gaunt avait totalement oublié la procédure classique, laquelle voulait qu’on téléphonât au destinataire avant de procéder à un envoi. S’il avait été prévenu de ce qui allait suivre, Nemrod se serait arrangé pour être dans un endroit tranquille à la réception du colis. Or le moment ne pouvait pas plus mal tomber, car il se trouvait chez le dentiste.


  Mandy Mandibular, l’assistante dentaire, en avait presque terminé avec le détartrage de son patient, lorsqu’elle s’écarta brusquement. Elle retira son masque, dévoilant un minois ravissant mais pâle comme un linge.


  Nemrod la lorgna d’un œil inquiet. Il avait une peur terrible des dentistes depuis qu’on lui avait arraché ses dents de sagesse, plusieurs dizaines d’années auparavant — leurs racines étaient si profondes que le Dr Jorrid s’était précipité dans la salle d’attente pour demander à un autre patient, hercule de foire de son état, de lui prêter main-forte pour tirer sur les tenailles.


  — Qu’est-ce que j’ai ? demanda-t-il. Un abcès, une carie, une abomination de ce genre ? De quoi s’agit-il ? Parlez, voyons !


  Mandy Mandibular déglutit avec peine et désigna sa bouche d’un doigt tremblant :


  — Quelque chose est en train de remonter le long de votre pharynx, monsieur.


  Nemrod se redressa sur son séant, arracha le bavoir qu’on lui avait passé autour du cou et fut soudain pris d’une épouvantable quinte de toux.


  — Par ma lampe, vous avez raison… je dois avoir un… objet coincé en… en travers de la gorge, parvint-il à lâcher entre deux gargouillis.


  Il devina néanmoins de quoi il retournait et se mit à maudire Layla de ne pas l’avoir averti de cet envoi inopportun. Mais dans le même temps, il se félicita qu’elle ait décidé d’employer le courrier djinnterne, signe que leurs relations fraternelles s’amélioraient enfin.


  Au bout de quelques minutes, Nemrod parvint à recracher l’objet dans sa main.


  — Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea Mandy Mandibular qui avait redouté, l’espace d’un instant, la présence d’un horrible parasite ou d’un monstrueux alien tapi au sein de son patient, comme dans les films de science-fiction.


  — Une sorte de médaillon, dirais-je, déclara Nemrod en examinant le disque de pierre.


  — Mais comment diable est-il arrivé jusqu’ici ?


  Nemrod s’accorda deux ou trois secondes de réflexion, le


  temps de trouver une explication à peu près plausible.


  —J’ai dû l’avaler par mégarde quand j’étais gamin, répondit-il en souriant.


  Devant l’expression sceptique de la jeune assistante, il ajouta :


  — Comment ? Il ne vous est jamais arrivé d’ingérer un corps étranger lorsque vous étiez petite, mademoiselle ? Une pièce de monnaie, un bouton, par exemple… Non ? Pour ma part, j’étais coutumier du fait. Il m’est même arrivé d’avaler une montre, un jour. Sans compter plusieurs dés et une pellicule photo. Je dois avoir des gènes de pélican ! Cependant, j’avoue que ce curieux pendentif était sorti de ma mémoire.


  Nemrod estima préférable de ne pas se justifier davantage, car il sentait bien que cela n’aurait fait qu’aggraver la situation. Il prit donc congé de Mandy Mandibular et sortit de son cabinet, souriant intérieurement à l’idée de la tête qu’elle aurait faite s’il lui avait énuméré toutes les choses farfelues qu’on lui avait adressées ou qu’il avait lui-même expédiées par courrier djinnterne : un stylo plume, une paire de lunettes, un pot de miel, un trousseau de clés, une télécommande, une statuette et une quantité incalculable de livres de poche.


  Sachant que Layla lui avait envoyé ce pendentif dans un but bien précis, Nemrod rentra directement chez lui afin de lui téléphoner au plus vite. Après avoir appris dans quelles circonstances sa sœur était entrée en possession de l’objet, il se rendit dans son bureau et s’empara d’une ancienne lampe à huile dotée d’une grande anse en forme d’oreille de vache et d’un couvercle évoquant le dôme d’un palais oriental. Nemrod se mit à frotter le laiton terni de la lampe à l’aide d’un chiffon, invoquant par ses gestes le djinn qui résidait à l’intérieur.


  Un fin panache de fumée fleurant le renfermé s’éleva bientôt dans la pièce. Après s’être condensée en un nuage très localisé, cette fumée épousa la forme d’une silhouette humaine qui, peu à peu, se matérialisa en un vieillard vêtu d’un costume et d’un turban blancs. L’homme secoua la tête avec lassitude.


  —Je suis de plus en plus lent, déplora-t-il en étirant ses membres engourdis. Jadis, une transsubstantiation ne me demandait que quelques secondes. Aujourd’hui, il me faut plusieurs minutes. Je me fais vieux, je suppose.


  Nemrod ne chercha pas à le contredire, car Mister Rakshasas avait indéniablement atteint un âge canonique.


  — Quel est le problème, mon cher ? demanda-t-il avec l’inimitable accent irlandais qui le caractérisait, malgré ses origines indiennes. En vérité, vous venez d’astiquer ma lampe avec l’énergie d’un majordome étrennant un nouveau chiffon à poussière !


  Nemrod lui apprit alors que deux inconnus s’étaient introduits par effraction chez sa sœur, et qu’ils avaient tenté de voler les dents de sagesse de John et de Philippa.


  — Le lendemain matin, ils ont trouvé ceci par terre, compléta-t-il en tendant le médaillon à Mister Rakshasas. À mon avis, c’est un bijou indien. Layla me l’a envoyé par voie djinnterne il y a environ une heure. J’espère qu’il n’a pas trop souffert pendant le transport.


  — De toute façon, on ne gâte pas un œuf pourri, murmura le vieux djinn en tournant et retournant le mince disque de pierre entre ses doigts décharnés. J’espérais bien ne jamais plus revoir ce genre d’objet.


  — Vous savez donc de quoi il s’agit ?


  Mister Rakshasas opina de la tête en soupirant :


  — C’est un Naga : un talisman censé protéger les humains contre les morsures de serpents (du moins le croient-ils), mais également apaiser le dieu serpent. L’animal que vous voyez dessiné ici est un cobra royal. Quel affreux spectacle pour mes pauvres yeux fatigués que ce funeste symbole !


  — Quel symbole ?


  Nemrod se pencha sur la paume de Mister Rakshasas afin d’inspecter de plus près les deux signes :


  — Vous voulez parler de ce curieux point d’interrogation, juste à côté du serpent ?


  — Ceci n’a rien à voir avec un signe de ponctuation, rectifia son compagnon. Pour les brahmanes, il représente le chiffre 9. Ce symbole signifie donc « Neuf Cobras ».


  Nemrod fronça les sourcils :


  — Pourriez-vous être un peu plus explicite, mon cher ?


  — Il existait jadis une secte dénommée l’Aasth Naag, ou Huit Serpents. Je l’espérais éteinte à tout jamais. Mais récemment, j’ai été troublé par une très étrange sensation - une sorte d’intuition difficile à qualifier. La réapparition de ce symbole, subtilement modifié, voire amélioré, me permet à présent de mieux cerner ce sentiment. De lui donner un nom en forme de serpent.


  Avec un sourire désabusé, Mister Rakshasas ajouta :


  — En vérité, une vieille tignasse emmêlée craint le peigne.


  Il se laissa tomber dans un fauteuil et poussa un profond


  soupir.


  — Vous dites que ces hommes cherchaient à s’emparer des dents de sagesse des jeunes Gaunt ? demanda-t-il à Nemrod.


  — Exact.


  -Mauvais signe. Très, très mauvais signe. C’est donc qu’ils ont l’intention de façonner un nouveau talisman. Il faut avertir Layla, lui dire de prendre toutes les précautions et mesures de sécurité nécessaires.


  — C’est déjà fait, je crois, l’informa Nemrod.


  — Tant mieux. Par ailleurs, si les adeptes de l’Aasth Naag se cherchent un nouveau talisman, c’est donc qu’ils ont perdu l’ancien. Et ça, c’est plutôt une bonne chose.


  Pensif, le vieux djinn se mit à caresser sa longue barbe blanche.


  -Je dois absolument en savoir davantage, finit-il par déclarer.


  — Comptez-vous vous rendre à New York ? le questionna Nemrod.


  — On ne s’occupe pas d’un seul moine quand on peut avoir tout le monastère. Non, mon cher, je vais aller en Inde afin de m’entretenir avec le Derviche Vert.


  — Le Derviche Vert… Oui, bien sûr ! C’est un ange qui vit sur une île, n’est-ce pas ? Il paraît qu’il est au courant de tout ce qui se passe sur le sous-continent asiatique.


  — En effet, rien ne lui échappe. Si les Cobras ont repris du poil de la bête, c’est forcément en Inde qu’ils se seront établis. Reste à savoir où, quand et comment les trouver. Je compte sur le Derviche pour nous mettre sur la voie.


  —Je pars avec vous, Mister Rakshasas. De toute façon, vous aurez besoin de quelqu’un pour transporter votre lampe.


  —Je serai ravi de vous avoir pour compagnon, Nemrod, c’est évident. Toutefois je ne voyagerai pas dans ma lampe, car ces maudits diables se feraient un plaisir de la voler, et moi avec. Je ne tiens pas à leur faciliter la tâche. Tant que cette histoire ne sera pas réglée, je garderai mon apparence humaine. Quant à ma lampe, elle restera en parfaite sécurité ici, dans votre cave, et elle se débrouillera fort bien toute seule. Si jamais un djinn commettait la folie de s’y introduire sans ma permission, croyez bien qu’il s’en mordrait les doigts ! (Mister Rakshasas marqua un temps de réflexion.) Encore une chose : il faudra nous déplacer en toute discrétion, tels les frères Murphy prenant le bus pour Cork. Notre identité et notre destination devront rester secrètes. Ne mettez personne au courant de ce voyage, pas même M. Grommell. Vous lui demanderez de rester ici pour garder la maison, au cas où. De toute manière, l’Inde n’est pas indiquée pour un être doté d’un estomac aussi fragile.


  — Comme vous voudrez, mon cher, approuva Nemrod. Mais dites-moi, vous ne pensez pas qu’Iblîs pourrait être impliqué dans cette affaire ? Les menaces qu’il a proférées à l’encontre de John et de Philippa ne remontent qu’à quelques mois, et je sais qu’il est du genre à tenir parole, du moment qu’il y a un mauvais coup dans l’air.


  — Iblîs ? Il est aussi perfide et sournois qu’un serpent, pour sûr. Cependant, il se méfie de l’Aasth Naag comme de la peste, à l’instar de n’importe quel djinn qui a des dents de sagesse à protéger. Non, à mon humble avis, il n’a rien à voir là-dedans. J’en suis persuadé.


  — Dans l’intérêt des jumeaux, je serais quand même plus rassuré si je savais où il se trouve à l’heure actuelle — et ce qu’il mijote.


  — En vérité, la boue prospère dans toute ruelle sombre et humide. Pour retrouver Iblîs, il faudrait forcément nous salir les mains. Pour apaiser vos craintes, Nemrod, rappelez-vous que John et Philippa ne risqueront rien tant que leur mère demeurera à New York. Iblîs n’est pas fou : il ne cherchera jamais à se venger, sachant que Layla est dans les parages… et qu’elle exercera bientôt son pouvoir de Djinn Bleu.


  En effet, Iblîs avait un vieux compte à régler avec les jumeaux. Six mois plus tôt, au Caire, il avait tout mis en œuvre pour récupérer à son profit les soixante-dix djinns qui étaient autrefois au service du pharaon Akhenaton, mais il s’était fait battre à plate couture par Nemrod et ces exaspérants gamins qui répondaient au nom de John et Philippa Gaunt. Sans leur intervention, l’homéostasie — c’est-à-dire le fragile équilibre entre la chance et la malchance universelles — aurait définitivement penché du côté de la malchance. À l’issue de leur victoire, les trois Marids avaient enfermé Iblîs dans un ancien flacon à parfum. Il y serait sans doute resté un bon nombre d’années s’il n’avait réussi à convaincre un jeune Guyanais de le libérer en échange de trois vœux. Bien entendu, le pauvre garçon s’était fait gruger, car Iblîs n’était pas du genre à récompenser les humains qui avaient la naïveté de lui rendre service. Au lieu d’exaucer les vœux du gamin, le diabolique Afrit l’avait réduit à la taille d’une poupée.


  Le chef des Afrits n’entretenait certes aucune relation avec la secte du Cobra — en cela, Mister Rakshasas avait vu juste. Néanmoins, la haine qu’il portait aux jumeaux et à leur oncle allait le conduire, par un concours de circonstances que ni lui ni personne n’aurait pu prévoir, à se trouver mêlé aux événements qui se préparaient.


  Reclus dans la luxueuse suite qui occupait le dernier étage de l’hôtel Crésus à Las Vegas, Iblîs passait ses journées au lit, à surveiller plusieurs écrans d’ordinateur récapitulant les sommes d’argent perdues par les humains dans tous les casinos détenus par les Afrits à travers le monde entier. De l’autre côté des grandes baies en vitres fumées qui cloisonnaient l’appartement, une immense terrasse accueillait un hélicoptère, une piscine, une piste de bowling et une bibliothèque. Non pas qu’Iblîs fût jamais tenté d’ouvrir un livre, d’abattre des quilles, de nager ou de survoler la ville en hélicoptère : depuis un certain temps, il se laissait franchement aller. Sa barbe lui descendait jusqu’au milieu du torse, ses ongles étaient aussi longs que des crayons, et il n’avait qu’à claquer des doigts pour que son esclave — un Américain dénommé Oléaginus — satisfasse ses moindres caprices. Iblîs était entouré d’une douzaine de rats noirs qu’il chérissait comme des petits chiens (de fait, certains d’entre eux atteignaient la taille d’un fox-terrier). Il leur permettait tout, même de grimper sur le lit et sur sa propre personne !


  Au milieu de cette luxueuse et morbide oisiveté, seules deux choses empoisonnaient l’existence du chef des Afrits. La première était l’hôtel-casino Aladin, sur lequel il avait une vue plongeante. Avec son décor clinquant, évoquant un palais des Mille et une nuits de pacotille, cet établissement lui apparaissait comme une insulte personnelle. Il avait plus d’une fois songé à le faire disparaître dans un tremblement de terre. La seule raison qui l’en avait empêché était l’espoir de racheter l’Aladin un jour ou l’autre, de façon à le débaptiser et à l’arranger selon son propre goût.


  La seconde chose qu’Iblîs déplorait, c’était de n’avoir toujours pas pu se venger de John et de Philippa Gaunt. D’une part parce qu’il n’avait pas encore trouvé de supplice à la hauteur de la haine qui l’animait, d’autre part parce qu’il avait appris que Layla Gaunt (leur mère) était amenée à devenir le prochain Djinn Bleu de Babylone. Redoutant les foudres de sa colère, il avait jugé plus prudent d’attendre que Layla Gaunt s’éloigne de ses enfants, ou inversement. Pourtant, l’idée d’un plan ne cessait de le tarauder. Il appela donc son esclave à comparaître en sa terrible présence.


  Oléaginus s’inclina sur le seuil de la vaste chambre, s’avança vers l’immense lit où s’alanguissait son maître, puis déposa sur le sol un sac en papier renfermant une petite gâterie pour les rats. L’un d’eux lui passa sur les pieds pour aller renifler l’offrande. Au contact de son pelage — lequel était aussi noir et luisant que le pyjama d’Iblîs — Oléaginus ne put réprimer un frisson de dégoût. Après avoir essuyé ses mains moites sur les pans de sa chemise, il sortit de sa poche un carnet et un crayon, puis attendit les ordres. Comme d’habitude, le chef des Afrits avait l’air d’une humeur massacrante.


  — Tant que les jumeaux Gaunt resteront sur l’île de Manhattan, rien ne doit leur arriver, déclara-t-il à brûle-pour-point, sans quitter des yeux les écrans d’ordinateur.


  — Bien, maître.


  —Je tiens cependant à les placer sous haute surveillance, ainsi que leur oncle Nemrod, ce grotesque bouffon, et leur ami Rakshasas, ce vieillard ridicule. A la minute précise où les jumeaux quitteront New York, je veux qu’on me les apporte ici, dûment enfermés dans une bouteille, mais parfaitement sains et saufs. Même traitement pour Nemrod et Rakshasas. Suis-je assez clair ?


  — Oui, maître.


  — La personne chargée de cette mission trouvera tout le matériel nécessaire à leur localisation et à leur neutralisation dans les magasins afrits : caméras thermiques, trousses d’asservissement de secours, etc.


  — Bien, maître.


  — Il va sans dire qu’une telle entreprise comportera des risques, car les pouvoirs de Layla Gaunt et ceux de son frère Nemrod sont redoutables. En conséquence, quiconque exécutera mes ordres avec succès se verra octroyer une généreuse gratification. En d’autres termes, la récompense habituelle. (Iblîs interrompit là son discours et fît claquer ses doigts avec impatience.) Bigre ! Cela fait si longtemps que je n’ai pas eu à remercier un humain que je ne m’en souviens plus… Dis-moi, Oléaginus, quelle est la récompense habituelle, déjà ?


  — Euh… Trois vœux, maître ?


  — Exact ! Trois souhaits dépassant les espérances et la cupidité de n’importe quel mundusien.


  À ces mots, Oléaginus se pourlécha les lèvres.


  — Ha, ha ! Je sais à quoi tu songes, ricana l’Afrit. Tes pensées se lisent sur ta face stupide comme les gros titres à la une d’un journal. Tu es en train de te dire que tu aimerais bien être l’heureux bénéficiaire de ces trois vœux, pas vrai ? Pour ma part, je dois admettre que je serais assez curieux de voir ce que tu en ferais. Voyons, voyons… qu’est-ce qu’un déchet de l’humanité tel que toi pourrait bien désirer ? D’abord, des mains qui ressemblent à autre chose que deux filets de poisson décongelés. Ensuite, peut-être un visage plus avenant que ce faciès de chameau vainqueur du Championnat mondial de la laideur. Qu’en penses-tu, ce serait bien, non ? En troisième lieu, attends un peu… Ça y est, j’ai trouvé : tu pourrais souhaiter un peu plus de personnalité. Rien de trop charismatique, bien sûr. Juste deux ou trois ingrédients pour pimenter cette obséquiosité batracienne qui est la tienne. Un zeste de conversation, quelques gouttes d’humour, une pointe d’esprit. Peut-être même une cuillerée de charme — non, au diable l’avarice : une pleine louche ! Tout compte fait, trois vœux ne seraient pas du luxe pour toi, mon pauvre Oléaginus. Et comme c’est ton anniversaire aujourd’hui, je t’accorde trois semaines de congé — sans solde — afin que tu t’acquittes de la mission dont je viens de te parler.


  Le cœur de l’esclave se mit à battre la chamade.


  — Vous êtes trop bon, maître ! s’écria-t-il d’une voix bêlante.


  —Je sais, je sais, répliqua l’autre avec lassitude. Une dernière chose : tâche de faire du bon travail en ce qui concerne la transmutation des quatre djinns en question. Je veux pouvoir les sortir de leur bouteille de temps en temps, histoire de savourer ma vengeance — et ce, sans courir aucun risque. Compris ?


  — Parfaitement, maître.


  — À présent, passe-moi le sac.


  Après qu’Oléaginus eut obtempéré, Iblîs tira du sac une tête de chèvre qu’il jeta en pâture à son armada de rats. Tandis que les rongeurs se repaissaient de cette répugnante dépouille dans un concert de couinements assourdissants, le chef des Afrits les contemplait, le sourire aux lèvres.


  — Écoute-les, ces chers rejetons des égouts ! dit-il à son esclave. Ils chantent bien, n’est-ce pas ?


  — Merveilleusement bien, maître.


  — Ne me déçois pas, Oléaginus. Je suis persuadé que mes petits chéris te trouveraient à leur goût — surtout s’ils avaient la chance de te  dévorer vif. Suis-je assez clair ?


  — Tout à fait, maître.


   


   


  Cbapitpe 4


  Les jumeaux


   


   


  John et Philippa mirent des heures à configurer leur nouvel ordinateur portable. Le service d’assistance téléphonique, délocalisé en Inde, ne leur fut d’aucune aide. Joey, la personne censée répondre à leurs questions, à plusieurs milliers de kilomètres de là, était un Américain originaire de Cleveland qui n’avait pas l’air de connaître grand-chose en informatique. John en vint même à le soupçonner de leur donner des informations radicalement opposées au bon fonctionnement de l’appareil. Au bout d’une demi-heure d’instructions contradictoires et incohérentes, il décida de dire au revoir à Joey, estimant qu’il valait mieux lire le mode d’emploi. Il se plongea donc dans la volumineuse brochure, moyennant quoi il parvint enfin à faire marcher les deux ordinateurs. Peu après, un message de Dybbuk apparut sur son écran :


  RV d’urgence sur l’île de Bannerman, Hudson River (C pa loin de chez vous).


  Question 2 vie ou 2 mort. Pa 1 mot SVP, surtout à votre mère parce qu’L le répéterait à la mienne. Et si ma mère venait à mon secours, L mettrait sa vie en danger. Venez seuls et attention que personne vous suive. Ceùx qui sont après moi ont déjà 2 crimes sur les bras, ils n’hésiteront pas à recommencer. Je compte sur vous.


  Votre pote super en danger, Buck S.


  John fit lire le texte à sa sœur, puis lui demanda ce qu’elle en pensait.


  — Réponds-lui en réclamant des précisions, lui conseilla Philippa. Après tout, qu’est-ce qui te prouve que c’est Dybbuk ? Ça pourrait être n’importe qui.


  — Non, regarde, c’est bien son adresse électronique. Et on reconnaît son style ! En plus, j’ai essayé de lui répondre par retour mais le message m’est revenu illico. Si Buck est réellement en détresse, il n’a sans doute plus accès à sa boîte de réception. Ce courriel date du jour de notre anniversaire. Qui sait ce qui a pu se passer entre-temps !


  Philippa alla chercher un guide de la région afin de repérer l’île de Bannerman.


  — Buck exagère quand il dit que c’est à côté de chez nous. Son île se trouve bien sur l’Hudson, mais en face de Newburgh, à plus de cent kilomètres au nord de New York ! Il faut deux heures de train pour y arriver. Et écoute ça : l’île est fermée au public. On ne peut y accéder qu’en barque. Comme lieu de rendez-vous, on peut difficilement faire plus compliqué !


  — C’est sans doute pour cette raison que Buck a choisi cet endroit, argumenta John. Si l’île est quasi inabordable, il doit s’y sentir en sécurité.


  — Personnellement, je ne suis pas d’accord pour y aller, objecta sa sœur. Ce ne sont pas tellement les difficultés d’accès qui me rebutent, mais le froid qu’on va trouver là-bas. Déjà qu’on gèle à New York, ce n’est pas en se dirigeant plein nord qu’on va se réchauffer ! Autrement dit, nos pouvoirs de djinns seront encore plus nuls qu’ici.


  Les JunpewJJÎ


  — Ceux de Buck aussi, sauf qu’il est en danger de mort, je te signale. Voilà pourquoi on doit aller à son secours.


  Philippa secoua la tête d’un air exaspéré. Son frère était courageux, certes, mais il se croyait souvent plus fort qu’il n’était.


  — Admettons que les rôles soient inversés, poursuivit-elle. Est-ce que tu crois que Dybbuk accourrait à la rescousse si on lui envoyait un SOS de ce type ? Moi, je parie que non. En plus, je ne sais pas combien de temps il nous faudrait pour aller de Newburgh à Bannerman, mais ça m’étonnerait que maman nous laisse partir une journée entière, voire davantage. Tu as remarqué comme elle nous surveille de près, ces derniers temps ? Elle a même rangé ma brosse à cheveux au coffre, de peur que quelqu’un la vole pour en faire un talisman.


  — Ah bon ? fit John. Elle n’a pas pris la mienne, pourtant.


  — Évidemment, gros malin ! Tu ne t’en sers jamais. En tout cas, si on se rend sur cette île comme Dybbuk nous le demande, maman va paniquer, croyant qu’on a disparu nous aussi.


  — Tout ça c’est des prétextes pour rester bien au chaud ici sans rien faire. Moi, j’y vais. Je reconnais que Buck n’a pas été très sympa avec nous, mais ce n’est pas une raison pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Ecoute, Phil, il y a sûrement un moyen de s’absenter sans que maman déclenche l’alerte dans tout le pays.


  — Oui, il y a un moyen. Ça s’appelle le pouvoir djinn. Malheureusement, le nôtre se trouve réduit à néant pour l’instant.


  — Alors adressons-nous à un djinn qui a tous ses pouvoirs !


  — Nemrod, par exemple ?


  — Oui. Si on lui explique la situation, il acceptera de nous aider. Buck ne nous a rien dit de spécial à son sujet, n’est-ce pas ?


  lorsque Philippa téléphona à son oncle, ce fut Grommell qui lui répondit :


  —J’ai le regret de vous informer que monsieur a quitté Londres, mademoiselle. Lui, ainsi que Mister Rakshasas.


  — Vous ont-ils précisé leur destination ? Est-ce qu’ils vous ont laissé une adresse postale, un numéro de téléphone ou de portable où on peut les joindre ?


  — Monsieur n’a pas jugé bon de se confier à moi, répliqua sèchement le majordome. Je vous rappelle cependant que c’est Samum, la fête des djinns.


  — Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié. Savez-vous quand il reviendra ?


  — Aucune idée, mademoiselle Philippa. Mais je suppose qu’il ne comptait pas s’absenter bien longtemps, car il ne m’a même pas demandé de préparer ses bagages. Et Mister Rakshasas a laissé sa lampe à la cave.


  — Ce n’est pas dans ses habitudes, s’étonna Philippa.


  — Certes non, mademoiselle. Autre chose ?


  — Non, monsieur Grommell, ce sera tout. Merci beaucoup.


  John chercha alors à contacter M. Vodyannoy, un djinn de


  ses amis qui habitait l’immeuble du Dakota, en bordure de Central Park, puis M. Gwyllion, propriétaire de l’Impénétrable, une librairie située dans la 57e Rue, mais tous deux étaient absents également. Il tenta même de joindre Agatha Daenion et Jonathan Munnay — les jeunes djinns qu’ils avaient invités à leur anniversaire - mais sans plus de succès.


  — On doit être les seuls djinns de New York à ne pas célébrer cette fête, ronchonna John. C’est de la faute de papa, tout ça. Il ne prend déjà pas les jours fériés auxquels il a droit en tant que mundusien, alors ceux des djinns, tu penses !


  — Puisqu’on ne peut compter sur l’aide de personne, on n’a plus qu’à lâcher l’affaire, conclut Philippa.


  Mais John n’était pas résolu à déclarer forfait. Après s’être creusé la tête pendant un moment, il annonça à sa sœur :


  - Il y a quelqu’un qui pourrait sans doute nous dire quoi faire : Uma Karuna Ayer.


  - Celle qui a l’intention de devenir anachorète ?


  - Exact. Ça m’étonnerait qu’elle ait quitté New York pour prendre des vacances. Si on suit sa logique, ce serait faire preuve d’égoïsme.


  - Mais comment allons-nous la retrouver si elle erre dans les rues comme une sans-abri ? objecta Philippa. Et puis, elle n’est pas tellement plus âgée que nous, donc ses pouvoirs doivent être à peu près aussi engourdis que les nôtres.


  - D’accord, mais elle connaît peut-être un djinn qui pourrait nous soutenir dans notre noble cause ? Et pour ce qui est de la trouver, quand on cherche des feuilles, rien de tel qu’une promenade en forêt !


  - Attention, John, tu commences à parler comme Mister Rakshasas.


  - Et pour cause : l’expression vient de lui. Si tu préfères, disons qu’on a plus de chances de dénicher Uma dans les endroits où il y a une grande concentration de sans-abri. Par exemple à Washington Square, dans la gare de Grand Central ou du côté de Lower East Side. Ou encore, d’après ce que j’ai lu dans le journal l’autre jour, dans les couloirs du métro. Il paraît qu’à la station Chambers Street, les tunnels sont bourrés de gens qui cherchent un refuge pour la nuit. On pourrait commencer par là ?


  Les jumeaux attendirent donc la tombée de la nuit pour se faufiler hors de chez eux tandis que leurs parents, qui recevaient ce soir-là quelques amis banquiers de M. Gaunt, les croyaient sagement au lit. Ils prirent ensuite la ligne A jusqu’à Chambers Street mais, contrairement aux informations recueillies par John, il n’y avait pas de sans-abri dans les couloirs du métro. En revanche, ils découvrirent bien vite qu’il n’était guère rassurant de se promener dans Manhattan à ces heures tardives. Aux abords de Washington Square, un individu suspect les suivit pendant un bon moment. Ils réussirent à le semer en forçant l’allure mais continuèrent à remonter vers le nord au pas de course, sans cesser de jeter des regards inquiets par-dessus leur épaule. Arrivés à la hauteur de Union Square, ils ralentirent enfin le pas.


  — C’était une idée stupide, déclara John, à bout de souffle. Tu aurais pu me le dire, Phil ! D’habitude, tu ne te gênes pas. Pourquoi est-ce que tu n’as pas essayé de m’en dissuader ?


  — Parce que tu avais raison, frérot, répliqua Philippa en désignant une devanture de banque.


  Là, à l’intérieur du local réservé aux distributeurs automatiques de billets, se trouvait le clochard le plus crasseux qu’elle eût jamais vu et, à ses côtés, une jeune fille blonde qui n’était autre que Uma Karuna Ayer. Dès qu’elle aperçut les jumeaux, cette dernière s’extirpa de son sac de couchage et poussa la porte vitrée en demandant :


  — Qu’est-ce que vous fichez ici à une heure pareille ?


  — On te cherchait, lui apprit John tout en risquant un œil sur ,1e vieux pouilleux qui se tenait derrière elle.


  — C’est ma mère qui vous envoie ?


  — Non, pas du tout ! lui assura Philippa. On est venus te demander un service. Un de nos amis a de sérieux ennuis et il voudrait qu’on aille le rejoindre. Seulement voilà : c’est à deux heures de train d’ici, et notre mère s’apercevra forcément de notre absence.


  — Oui, je connais le problème, compatit Uma. C’est en partie pour ça que j’ai quitté la maison. Pour pouvoir agir à ma guise.


  Elle marqua un temps d’arrêt, puis ajouta, l’air navré :


  — Écoutez, j’aimerais beaucoup vous aider mais il fait encore froid et mes pouvoirs laissent à désirer. C’est tout juste si je suis capable de faire apparaître une tasse de café.


  — Excuse-moi de poser la question, enchaîna John, mais quel intérêt d’être anachorète dans ces conditions-là ? Si tu ne peux rien pour toi, tu peux encore moins pour les autres, non ? En plus, tu prends des risques en vivant de cette façon, Uma.


  — Oh, ne t’inquiète pas ! Il paraît que le temps va s’améliorer dans quelques jours. Et d’ici là… (elle se tourna vers son compagnon en guenilles), mon ami Afriel veillera sur moi.


  Philippa fronça les sourcils :


  — Et qui veillera sur lui ? J’ai l’impression qu’un bon repas ne vous ferait pas de mal, à tous les deux. Tenez.


  Joignant le geste à la parole, elle tendit à chacun un billet de dix dollars.


  Afriel empocha l’argent, puis fit un louable mais stérile effort pour arranger sa tignasse jaunie. Ses doigts étaient répugnants de crasse et l’ensemble de sa personne dégageait une odeur de vieux fromage. L’un de ses gros orteils, de la taille et de la couleur d’une noix, pointait hors de sa chaussure. Dès qu’elle le regardait, Philippa avait envie de se couvrir le nez et la bouche avec un mouchoir.


  —Je vous remercie infiniment, dit-il d’une voix rauque qui semblait sourdre d’un tonneau de goudron.


  — Oh, je vous en prie, n’en faites rien, répondit Philippa, et ces mots étaient à prendre au pied de la lettre, car l’homme avait une haleine à vomir.


  — C’est tout ce que vous avez sur vous ? reprit-il.


  Philippa le trouva légèrement culotté.


  — Euh… oui, répondit-elle. Pourquoi, ce n’est pas suffisant ?


  — Attendez, je dois avoir un peu d’argent sur moi, annonça John en fouillant dans ses poches.


  Afriel accepta le supplément, puis regarda les deux enfants en souriant.


  — Pour vous récompenser de votre gentillesse, je tiens à faire quelque chose pour vous, leur dit-il.


  — Ah oui ? répliqua poliment Philippa, qui ne voyait pas en quoi ce malheureux aurait pu les aider.


  — Normalement je ne suis pas censé m’occuper des djinns, poursuivit-il. Je suis là pour porter secours à l’humanité, un point c’est tout. Mais comme vous êtes à moitié humains, je suppose que l’on peut faire une petite entorse à la règle.


  — Comment savez-vous que nous sommes des djinns ? s’étonna Philippa. Est-ce que vous êtes un anachorète, vous aussi ?


  — Non. Loin de là !


  — Afriel est un ange, lui révéla alors Uma. Il veille en particulier sur les jeunes gens.


  John considéra l’ami d’Uma avec un certain scepticisme. Ce vieux bonhomme sale comme un peigne correspondait mal à l’idée qu’il se faisait d’un ange — qui plus est celui de la jeunesse.


  — C’est une blague ou quoi ? lança-t-il. Vous venez en aide aux mùndusiens qui ont été sympas avec vous, ce genre de truc ?


  Afriel acquiesça et lui offrit un large sourire, découvrant des dents qui n’avaient pas dû voir de brosse depuis des lustres.


  — N’omets jamais d’offrir l’hospitalité à un étranger, car c’est peut-être un ange qui frappe à ta porte, récita Philippa, se souvenant des paroles de sa mère.


  En son for intérieur, elle songea qu’il aurait fallu beaucoup de courage pour héberger un individu aussi nauséabond qu’Afriel. Cependant, il fallait admettre que son regard bleu perçant avait quelque chose d’assez extraordinaire.


  — À vrai dire, reprit l’ange, mes interventions sont d’une autre nature. De nos jours, les gens n’ont foi qu’en eux-mêmes. En eux-mêmes et en la science. Comme si la science avait réponse à tout ! Mon travail consiste donc à provoquer des incidents bizarres ou des événements insolites qui échappent au rationalisme, de façon à démontrer que les scientifiques ne détiennent pas la vérité absolue. Face à l’incompréhensible, les hommes et les femmes acceptent de croire en autre chose qu’eux.


  — Si je vous suis bien, vous faites des miracles ? hasarda John.


  — Les miracles ne sont qu’une partie de mes activités. J’opère aussi dans le domaine des prodiges, des présages, de la divination, des révélations, des augures, des merveilles, des phénomènes et des énigmes. Sauf le dimanche, bien entendu. Pour moi, le dimanche, c’est sacré.


  — Les anges sont beaucoup plus puissants que les djinns, résuma Uma afin d’éclaircir ces propos. Quand il veut s’en donner la peine, Afriel est capable de tout, ou presque.


  — Votre générosité envers Uma et moi m’a touché, poursuivit l’ange. Et l’amitié que vous portez à Dybbuk également. Car il s’agit bien de lui, n’est-ce pas ?


  — Euh… oui, répondit John, désormais convaincu de l’extraordinaire perspicacité des anges.


  — Dybbuk va avoir besoin de vous, et pas seulement dans le sens où vous l’entendez, poursuivit Afriel. Je ne puis en dire davantage, car cela entraverait le cours du destin. Néanmoins, je vais vous faciliter le travail vis-à-vis de votre mère. Vous procurer un alibi. Ou plus exactement, un sosailleur. Enfin… deux sosailleurs, puisque vous êtes jumeaux. Car en ce qui concerne vos pouvoirs, vous devrez malheureusement attendre que l’atmosphère se réchauffe. Je peux accomplir des miracles, mais pas l’impossible.


  Philippa opina de la tête, puis demanda :


  — Qu’est-ce qu’un « sosailleur », s’il vous plaît ?


  — Un être susceptible de vous remplacer en toute circonstance. Et qui s’en acquitterait mieux qu’un double de votre propre personne, dites-moi ?


  De son doigt crasseux, Afriel invita les deux enfants à se retourner :


  —John, Philippa, permettez-moi de vous présenter John et Philippa.


  John sentit sa mâchoire s’affaisser lorsqu’il se retrouva face à… lui-même.


  — Mais c’est moi ! s’exclama-t-il. Comment diable, euh, je veux dire, comment avez-vous fait ?


  — Le diable n’a rien à voir là-dedans, c’est évident, riposta Afriel en haussant les épaules.


  Il se gratta les côtes et ajouta, désinvolte :


  — Comme je vous l’ai dit, cela fait partie de mes attributions. Et quitte à être un peu pédant, je précise qu’il ne s’agit pas d’un miracle mais d’un prodige.


  — C’est prodigieux, en effet, admit Philippa, aussi fascinée que son frère par cette apparition.


  Elle fit le tour de Philippa bis afin de s’examiner sous toutes les coutures, chose qui ne lui avait encore jamais été donnée.


  — Est-ce que je ressemble réellement à cette fille ? demanda-t-elle.


  —John est ton jumeau biologique, mais la créature que tu vois là est une parfaite réplique de toi, lui expliqua Afriel. Elle pensera, s’exprimera et se comportera exactement comme tu le ferais. Personne ne fera la différence entre elle et toi, même pas ta mère, ton père ou ton frère.


  — Sauf qu’elle ne dit rien, observa John. Si c’était vraiment


  le portrait craché de Philippa, elle vous aurait déjà interrompu pour poser une question tordue.


  — Merci ! riposta Philippa. Cependant, John a raison, Afriel : elle n’est pas très bavarde.


  — Vos sosailleurs ne s’animeront qu’à partir du moment où vous les enverrez chez vous pour vous relayer. Voyez-vous, chacun d’eux est une extension de vous-mêmes qui relève de la mécanique quantique. Contrairement à ce que prétendait Einstein, un corps peut fort bien se trouver en deux endroits différents au même instant. C’est ce qu’on appelle l’ubiquité. Inutile de chercher une explication rationnelle à ce phénomène, même les savants n’y comprennent goutte — du moins pour le siècle à venir. Voilà pourquoi nous sommes en présence d’un prodige.


  — Donc, ces deux-là vivront à notre place dès qu’on le décidera, et personne n’y verra que du feu, c’est bien ça ? voulut s’assurer Philippa.


  — Oui, à deux détails près, souligna Afriel. En premier lieu, ils n’ont pas d’âme. Même moi, je ne suis pas en mesure d’accomplir une telle prouesse. Par conséquent, empêchez-les d’approcher de vos synopados, sinon votre mère devinerait la supercherie. En second lieu, vos sosailleurs ne pourront pas vous remplacer indéfiniment — ceci à cause d’un processus de désintégration subatomique qui serait trop long à expliquer. Bref, leur durée de vie ne sera que d’un éon — je me base évidemment sur l’unité de temps propre à l’éther céleste, et non sur cette période de temps incalculable dont on parle ici-bas.


  — Et… en ce qui nous concerne, un éon équivaut à combien de temps ? s’enquit John.


  —Un million de secondes. En termes plus concrets, cela revient approximativement à 11,57407407407407407-407407407407 jours. C’est quand même plus simple de dire un éon, pas vrai ? ajouta Afriel en gloussant.


  — Ce n’est pas si long que ça, fit remarquer Philippa. Un éon, j’entends. Je pensais que cela représentait plusieurs milliers d’années, ou quelque chose de ce genre.


  — Tout est relatif, tu sais. Ici-bas, un éon n’a pas du tout la même valeur que là-haut (Afriel pointa un doigt vers le ciel). C’est ce qu’on appelle un paradoxe temporel — encore une notion assez complexe à saisir. L’essentiel est de savoir qu’à l’origine, un éon est le temps que met une idée pour traverser l’esprit de Dieu — autant dire pas grand-chose pour Lui… et un bon moment pour toi. Mais c’est une autre histoire. Un autre paradoxe.


  John s’amusa à ébouriffer les cheveux de John bis.


  — Et ce brave garçon ? lança-t-il. Qu’est-ce qu’il deviendra au bout d’un éon ?


  — Il disparaîtra, de même que le sosailleur de ta sœur. À la 999 999e seconde ils seront encore là, et la seconde d’après… pfft ! Fini. Plus une trace. Comme le carrosse de Cendrillon. Mais à propos de temps, vous feriez mieux de vous mettre en route, non ? En vous dépêchant un peu, vous pourrez attraper le dernier train qui remonte l’Hudson jusqu’à Newburgh. J’espère que vous me croyez sur parole, hein ?


  — Bien sûr, dit Philippa. Seulement nous devons d’abord repasser par la maison. Nous n’avons pas d’argent pour acheter nos billets de train.


  Afriel secoua la tête en riant :


  — Inutile ! De l’argent, vous en avez. Et des billets aussi.


  John fouilla dans ses poches. Effectivement, il y trouva un


  billet de train, et son portefeuille contenait bien plus d’argent qu’il n’en avait en sortant de chez lui.


  — Hé ! lança-t-il à Philippa. Tu sais quoi ? Il est trop fort !


  — Un canoë vous attendra au club de plaisance de Newburgh, poursuivit Afriel. Il n’y a donc aucune raison de retarder votre départ.


  — Merci beaucoup, Afriel, dit Philippa. Merci pour tout.


  Oubliant soudain combien l’ange sentait mauvais, elle


  l’embrassa sur la joue.


  — Merci à toi aussi, Uma, dit John en imitant sa sœur.


  Uma eut l’air d’apprécier.


  Les jumeaux hélèrent un taxi et y firent grimper leurs deux sosies.


  — Rappelez-vous que, d’ici un éon, ils ne seront plus là pour vous couvrir, les avertit Afriel.


  — Nous serons revenus bien avant, ne vous inquiétez pas, lui répondit Philippa.


  — Dans ce cas, pas de problème : il vous suffira de claquer des doigts pour les congédier.


  John et Philippa montèrent à leur tour dans le taxi et demandèrent au chauffeur, un bel Indien coiffé d’un gros turban orange, de les conduire tout d’abord jusqu’à la 77e Rue est et de les déposer ensuite à la gare. Une fois à destination, John sortit un billet de vingt dollars pour payer la course, mais l’homme secoua la tête en disant :


  —Je ne veux pas de votre argent.


  — Pour quelle raison ? voulut savoir le jeune djinn.


  — C’est simple : croiser deux jumeaux porte bonheur. Or je viens d’en croiser quatre d’un coup ! Je m’estime donc comblé.


   


   


  Chapitre 5


  L’île de Bennerman


   


   


  Il était minuit bien tassé lorsque John et Philippa arrivèrent au club de plaisance de Newburgh. Conformément à la promesse d’Afriel, ils y trouvèrent un canoë tout équipé pour leur traversée nocturne, y compris des lampes électriques et du matériel de camping. Le vieil homme qui s’occupait des bateaux ne parut pas surpris de voir débarquer deux enfants désirant canoter sur l’Hudson à une heure aussi tardive. Il s’abstint même de les sermonner sur la folie d’une telle entreprise, chose que n’importe quel adulte n’eût pas manqué de faire en temps normal. Les jumeaux en déduisirent qu’il s’agissait d’un autre aspect du pouvoir d’Afriel, dont la mission terrestre consistait à faire accepter aux gens des faits qui dépassent l’entendement.


  —Je me doute que votre gentillesse n’a rien de surnaturel, déclara Philippa, tandis que le brave homme maintenait le canoë afin qu’elle puisse monter à bord. Ce n’est ni un miracle, ni un prodige. Disons plutôt une révélation. Nous ne sommes pas habitués à tant d’amabilité, vous comprenez.


  —Je ne demande qu’à faire plaisir, répondit l’employé. Sans indiscrétion, où comptez-vous aller, les gamins ?


  — Sur l’île de Bannerman, lui apprit John en s’asseyant à l’arrière du canoë.


  — Alors sachez qu’en 1920, l’île a été ravagée par un incendie et une violente explosion. Il y a des ruines englouties, juste sous la ligne de flottaison. Quand vous approcherez de l’ancien port, prenez garde à pagayer très lentement, de façon à ne pas érafler le fond du bateau. Il est en écorce de bouleau, selon le modèle traditionnel des canoës iroquois, et il ne faut pas grand-chose pour l’abîmer.


  -Merci, nous ferons attention, lui assura John.


  Il s’empara de la pagaie, et Philippa alluma la puissante torche afin d’éclairer leur chemin.


  - Si je peux me permettre de vous donner un autre conseil, poursuivit le bonhomme, soyez prudents quand vous mettrez pied à terre. On raconte que Bannerman est hantée. Personnellement, je ne m’y risquerais même pas en plein jour. Alors autant vous dire qu’au milieu de la nuit… Enfin, vous m’avez l’air tellement décidés que vous devez avoir de bonnes raisons. Mais, si vous changez d’avis - et c’est pas moi qui vous le reprocherais, pour sûr ! -, vous pourrez toujours revenir dormir ici ce soir. Vous n’aurez qu’à frapper à la porte de ma cabane. La solitude me pèse depuis la mort de Magnus, mon chat, et j’adore la compagnie. Vous serez les bienvenus, quelle que soit l’heure.


  -Entendu, on s’en souviendra ! lança John.


  Après s’être écarté de la petite jetée à l’aide de sa pagaie, il se mit à ramer à une cadence régulière et soutenue. La cabane du vieil homme ne tarda pas à disparaître derrière lui tandis que, dans le froid silence de la nuit, la frêle embarcation glissait sans bruit sur les eaux larges et sombres de l’Hudson.


  Tout en progressant, les jumeaux ne perdaient pas de vue la rive ouest de la rivière, plantée de grands arbres dont la cime se découpait sur le clair de lune. De temps à autre, le hululement lugubre d’un rapace se répercutait sur la surface du fleuve. Dans cette ambiance propice à l’imaginaire, John s’identifia à un personnage du Dernier des Mohicans — il n’avait jamais lu ce célèbre roman de James Fenimore Cooper, mais le film lui avait beaucoup plu. Philippa, qui était bien meilleure lectrice que son frère et qui préférait de loin l’atmosphère des grandes villes à celle de la campagne, scrutait les alentours avec angoisse alors que lui venaient d’horribles visions de gobelins ou de cavaliers sans tête pourchassant Ichabod Crâne.


  —Je n’ai jamais vu d’endroit aussi sinistre, chuchota-t-elle.


  Croyant distinguer une forme obscure qui se mouvait dans les branches d’un saule penché au-dessus de la rivière, elle se recroquevilla craintivement, comme si Rip Van Winkle allait atterrir d’un bond au fond du canoë.


  - Détends-toi, ma vieille, lui conseilla John.


  — Facile à dire ! Non seulement je crève de peur mais en plus, je suis à moitié gelée !


  John accéléra la cadence. Sa sœur avait raison : il faisait un froid de loup et, sans cet exercice physique, il eût été transi lui aussi.


  Trois quarts d’heure plus tard, un îlot rocheux, haut d’une trentaine de mètres, sembla surgir des flots à la lueur de la torche. John se laissa dériver de façon à passer sous l’arche d’une porte fortifiée, puis pagaya avec la plus grande prudence jusqu’au rivage envahi par la végétation. Après avoir accosté, les jumeaux hissèrent le canoë sur la terre ferme et le dissimulèrent dans les broussailles. Tandis qu’une chouette les saluait de ses lancinants hou-hououou /, ils discernèrent peu à peu la silhouette imposante d’un château de style écossais passablement délabré. Au milieu des ténèbres, une très faible lumière brillait à une fenêtre de la plus haute tour.
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  John s’empara de la seconde torche et s’engagea sur un sentier escarpé. Philippa lui emboîta le pas mais s’arrêta net en arrivant, quelques mètres plus loin, à l’entrée d’un pont-levis.


  — On aurait dû apporter des gousses d’ail et un crucifix, chuchota-t-elle dans le dos de son frère. Et aussi un maillet et des pieux bien acérés, tant qu’à faire. Le loueur de canoës ne nous a pas menti : cet endroit suinte l’horreur comme s’il y avait marqué « hanté » en gros sur chaque pierre. (Elle balaya la paroi vertigineuse à l’aide de sa lampe.) Et puis… qu’est-ce qu’un château écossais fabrique ici, au milieu de l’Hudson ? C’est absurde ! Entre là-dedans si ça te tente ; moi, je refuse d’y mettre les pieds.


  — Et où veux-tu aller ? rétorqua John avec impatience. Si Dybbuk est sur cette île, il s’est forcément réfugié dans ce château, vu qu’il n’y a rien autour.


  — Et s’il n’y est pas, hein ? Je n’ai aucune envie de tomber sur un autre locataire, si tu vois ce que je veux dire. Un cimetière ferait figure de boîte de nuit à côté de cette bâtisse de cauchemar !


  — Du calme, Phil, reprit John qui n’en menait pas plus large que sa sœur mais qui le cachait mieux. Ecoute, voilà ce qu’on va faire : tu restes là ; moi, je pars en éclaireur. Quand j’aurai trouvé Dybbuk, on reviendra te chercher, OK ?


  — Quoi ? Me laisser seule ici ? Pas question ! Je viens avec toi.


  — Très bien, alors allons-y, déclara John avec un manque d’enthousiasme flagrant.


  Après avoir franchi le pont-levis, les jumeaux passèrent sous la herse, s’engagèrent dans une galerie aussi large et sombre qu’un tunnel de métro, puis se heurtèrent à une colossale porte en bois décorée d’armoiries. John leva le bras, prêt à frapper, puis se ravisa.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Philippa.


  — Il y a que c’est déjà ouvert, souffla son frère en poussant le lourd battant qui pivota sur ses gonds avec un craquement retentissant.


  Une armure munie d’une énorme hache gardait l’entrée d’un vaste hall. Derrière se dressait un orgue d’église qui, chose horripilante, jouait en continu une note suraiguë. Constatant qu’il n’y avait personne aux commandes de l’instrument, John avala péniblement sa salive et lança d’une voix étranglée :


  — Il y a quelqu’un ?


  Philippa s’approcha de l’orgue et comprit immédiatement de quoi il retournait :


  — C’est à cause du vent qui s’engouffre dans un tuyau, voilà tout.


  Entre-temps, John s’était avancé jusqu’au seuil d’un grand salon.


  — Viens voir ça, murmura-t-il.


  L’horreur qu’exprimait son regard fit trembler sa sœur de la tête aux pieds.


  Philippa redoutait le pire, mais la curiosité la poussa à faire quelques pas en avant, de façon à voir ce qu’il se passait à l’intérieur. Elle aperçut alors, face à une cheminée monumentale où ne brûlait aucun feu, un grand lit à baldaquin sur lequel était étendu un étrange vieillard vêtu d’une queue-de-pie, d’un gilet, d’une chemise avec cravate et d’un pantalon à rayures resserré dans le bas par des demi-guêtres. Sa parfaite immobilité laissait supposer qu’il était endormi — ou mort. Mais ce qui le rendait effrayant, c’était sa pilosité. Philippa mit quelques secondes avant de réaliser qu’il ne s’agissait pas d’un homme, mais d’un grand singe.


  — Est-ce qu’il est… mort ? chuchota-t-elle.


  —J’espère bien que oui, répondit John. Je me vois mal en train d’expliquer à un gorille pourquoi nous nous sommes


  introduits chez lui sans invitation, et par-dessus le marché au beau milieu de la nuit. Parce que c’est bien un gorille, n’est-ce pas ?


  —Je n’en sais rien. Il m’arrive rarement de croiser des singes, fîgure-toi. Surtout attifés de cette manière.


  Les deux jeunes djinns poussèrent soudain un cri d’effroi en entendant la porte d’entrée se refermer dans un bruit de tonnerre.


  — Et ça, c’était le vent, tu crois ? s’enquit John.


  Il désigna l’orgue qui persistait à émettre son strident trémolo, telle une bouilloire abandonnée sur le feu :


  — Comme dans les tuyaux ?


  —J’espère bien que oui, dit à son tour Philippa.


  Tout à coup, elle éprouva la désagréable impression d’être effleurée par quelque chose, comme au passage d’un voile aussi inconsistant qu’une toile d’araignée. Dans le même temps, elle perçut un murmure de voix — une voix de fille, à peine audible, qui semblait lui susurrer à l’oreille.


  Juste après, l’orgue se mit à jouer un véritable morceau de musique. Certes, on pouvait concevoir qu’un courant d’air eût claqué la porte et, à la rigueur, qu’il émît un son en s’infïltrant dans un tuyau, mais on pouvait difficilement envisager qu’il fût capable d’improviser la Toccata en ré mineur de Jean-Sébastien Bach.


  — Viens, John, chevrota Philippa en se ruant vers la sortie. Filons d’ici avant que le singe se réveille !


  Quand elle voulut ouvrir la porte, celle-ci demeura solidement fermée.


  Saisis de panique, les jumeaux se mirent à tirer de toutes leurs forces sur la poignée, mais en vain. C’est alors que la musique se tut aussi subitement qu’elle avait démarré. Dans le silence qui s’ensuivit, un rire moqueur retentit dans le hall. Une main écarta le rideau qui pendait derrière l’orgue, et Dybbuk apparut, hilare, visiblement enchanté de sa mauvaise blague.


  — Si vous voyiez vos têtes ! gloussa-t-il. Il y a vraiment des photos qui se perdent : on jurerait que vous venez de croiser Dracula. Trop drôle !


  — Ravie de voir que ça t’amuse, répondit Philippa d’un ton cassant.


  Si Dybbuk avait été à sa portée, elle lui aurait volontiers balancé son poing dans la figure.


  — Inutile de dire qu’on ne se serait pas décarcassés comme des bêtes pour venir te rejoindre si on avait pu prévoir ce genre d’accueil, ajouta-t-elle.


  — C’est bon, je m’excuse, lâcha Dybbuk avec sa désinvolture habituelle. Mais je n’ai pas pu résister. Reconnaissez que c’est l’endroit idéal pour faire des farces ! C’est géant ici, vous ne trouvez pas ?


  — On te croyait en danger de mort, vieux, plaça John. Du moins, c’est ce que tu prétendais dans ton message.


  — Et c’est la pure vérité, je te jure ! Parole d’honneur.


  — Ben voyons, cracha John. Tu mens comme tu respires !


  — Non, crois-moi, je vous suis très reconnaissant d’être venus.


  — Bon, ça suffit, on rentre chez nous, abrégea Philippa.


  — Non, attendez ! Écoutez-moi d’abord, plaida Dybbuk. S’il vous plaît.


  — D’accord, soupira John. Mais tu as intérêt à te montrer convaincant.


  Ils se dirigèrent tous trois vers l’immense salon.


  — C’est un de tes copains ? demanda John en désignant, non sans un certain malaise, le singe étendu sur le lit.


  — Oui. Il s’appelait Max. C’était le majordome de ma grand-tante Félicia. Il est resté trente ans à son service.


  Philippa avisa un magnifique portrait accroché au-dessus de la cheminée. Il représentait une fillette d’environ dix ans, éclatante de fraîcheur et de beauté.


  — C’est elle, ta tante ? demanda-t-elle à Dybbuk. Enfin, quand elle était jeune.


  — Non, elle, c’est ma sœur. Faustina.


  — Ah oui, c’est vrai que tu as une sœur, enchaîna Philippa.


  —J’en avais une, corrigea le jeune djinn. Elle a disparu de la circulation. OK ?


  Il y eut un silence inconfortable.


  — Pourquoi est-ce que ta tante avait engagé un singe comme majordome ? s’enquit John, histoire de changer de sujet.


  — Elle n’aime pas beaucoup les mundusiens, dit Dybbuk. C’est d’ailleurs pour ça qu’elle a acheté le château de Banner-man. Les humains préfèrent éviter cet endroit — on comprend assez bien pourquoi, hein ? Max est né dans un zoo. Ma tante l’a adopté quand il était tout petit et l’a pourvu de certaines qualités humaines, comme la parole et d’autres facultés intellectuelles de ce genre. C’était un très bon organiste. Ils s’entendaient bien, ma tante et lui. Enfin, du moins jusqu’à hier. Apparemment, ce pauvre Max est mort brutalement. Il avait soixante et un ans — ce qui est plutôt vieux pour un gorille. Mais ça m’a quand même fait un sacré choc, je peux vous dire. Tante Félicia va être bouleversée quand elle apprendra la nouvelle à son retour.


  — Où est-elle en ce moment ?


  — Avec ma mère. En train de me chercher partout.


  -Hein?


  — Oui. Max a été parfait sur ce coup-là. Il a vite compris que si je retournais chez moi, je mettrais la vie de ma mère en danger.


  — Bon, intervint Philippa. Si tu nous racontais tout depuis le début ?


  Dybbuk commença donc à leur relater son histoire…


  — Quand on est revenus à Palm Springs après notre virée à Fort Benning, continua-t-il, M. Blennerhassit a montré les dessins découverts dans le bâton de Goering au conservateur de je ne sais quel musée de Malibu. Le type a été formel : il y avait bien deux études originales de Léonard de Vinci, plus une de Raphaël, une de Michel-Ange et une autre de Botticelli. Par contre, la sixième oeuvre — une aquarelle — était d’une époque beaucoup plus récente et avait donc beaucoup moins de valeur. Il a avoué que ce n’était pas franchement son domaine, mais qu’il s’agissait sans doute d’une « peinture de Compagnie ». Ne m’en demandez pas plus. En tout cas, moi je la trouvais mieux que les autres, cette aquarelle. Et comme le type l’avait estimée à quinze cents dollars maximum, M. Blennerhassit m’a dit que je pouvais la garder en souvenir.


  Dans le salon, les jumeaux écoutaient Dybbuk, pelotonnés sur un luxueux sofa qui semblait provenir du palais de l’empereur de Chine. Au-dessus d’eux pendait un lustre en laiton gros comme une cage à poule. Tous trois faisaient face à la monumentale cheminée, et donc au portrait qui l’agrémentait. Depuis que Dybbuk lui avait appris que ce tableau représentait sa sœur, Philippa voyait une indéniable ressemblance entre Faustina et lui : mêmes cheveux foncés, mêmes yeux noirs, même teint pâle, mêmes pommettes hautes et mêmes mains aux doigts déliés, faites pour le piano. Et surtout, même regard volontaire et malicieux. La fillette du portrait était-elle morte ? Pour le savoir, Philippa devrait attendre de poser la question à sa mère car, à l’évidence, c’était un sujet tabou pour Dybbuk.


  — Pour en revenir au type du musée, reprit celui-ci, il s’est montré assez flou sur la valeur des cinq autres dessins. Il a fait une longue tirade sur leur importance historique, le style incomparable des grands maîtres, la finesse du trait, tout ça. En fin de compte, il nous a annoncé que nos dessins n’avaient pas de prix. Et pour moi, un truc qui n’a pas de prix, ça ne veut rien dire. Du coup, je suis allé voir sur Internet, et en me baladant sur un site de vente aux enchères, qu’est-ce que je vois ? Le bâton de maréchal d’Hermann Goering ! Pas l’authentique, évidemment, puisque c’est nous qui l’avions. Mais le jumeau de celui que j’avais laissé au musée de l’Armée de Fort Benning. Quand j’en ai parlé à Harry Blennerhassit, il a été furieux. Il a immédiatement téléphoné au bijoutier new-yorkais à qui il avait commandé une copie du fameux bâton — un certain Hyman Strasberg. Pour lui, il était clair que ce type en avait profité pour fabriquer deux exemplaires et s’en garder un en douce afin de le revendre plus tard.


  Seulement, au lieu d’avoir Strasberg au bout du fil, Harry est tombé sur un flic qui lui a annoncé que le bijoutier était mort. Et, tenez-vous bien, d’une morsure de serpent. Harry lui a dit qu’il était désolé mais qu’il n’avait aucun renseignement à lui fournir. Et c’était vrai. Vous comprenez, ça avait tout l’air d’un accident malencontreux. Les serpents venimeux sont assez rares en plein New York, mais il y en a quand même — notamment des crotales des bois, des massasaugas et des tri-gonocéphales. J’en ai d’ailleurs vu un beau spécimen sur l’île, l’autre jour.


  Philippa laissa fureter son regard dans le salon. Elle détestait les serpents presque autant que les chauves-souris et les araignées.


  — Tu as l’air de t’y connaître, fit-elle remarquer à Dybbuk.


  — Moi ? Ouais. À la maison, j’ai une petite couleuvre à nez pointu. Elle s’appelle Germaine. J’avais aussi un serpent à sonnette — Ryan — mais il s’est échappé par les toilettes.


  — Charmant, commenta Philippa.


  —J’ai toujours eu un faible pour les reptiles, enchaîna Dybbuk. C’est en partie pour ça que l’aquarelle qu’on avait trouvée dans le bâton de Goering m’avait plu. Il y avait un serpent dessus. Sur le coup, je n’y ai pas fait attention. Mais en revenant chez moi, je me suis dit qu’il y avait peut-être un lien entre cette peinture et le serpent qui avait tué Strasberg. Après le dîner, je suis passé chez Brad pour en parler à M. Blennerhassit. Dès mon arrivée, j’ai senti qu’il y avait quelque chose de pas normal.


  Dybbuk laissa échapper un long soupir et, la mine sombre, se replongea dans ses souvenirs. Lorsqu’il reprit son récit, ses yeux étaient embués de larmes.


  — Le salon était sens dessus dessous, comme après un cambriolage. Le bâton avait disparu mais, bizarrement, les dessins qu’il contenait étaient toujours là. Et ensuite… (Dybbuk avala péniblement sa salive) je les ai découverts. Brad et son père. Morts. Tous les deux. Ils avaient le visage bleu et les yeux injectés de sang. Vu ce qui était arrivé à Hyman Strasberg, j’ai immédiatement pensé à une morsure de serpent. (La voix de Dybbuk chancela.) En les examinant de plus près, j’ai remarqué des traces de crochets sur leurs mains et leurs jambes. Il y en avait beaucoup, comme s’ils s’étaient fait mordre à plusieurs reprises. (Le jeune djinn secoua la tête et s’essuya rapidement les yeux.) J’ai ramassé tous les dessins et je suis sorti de là en vitesse. Une fois chez moi, je vous ai envoyé un message avant de filer à Bannerman au moyen d’une tornade. Puisque ma tante était chez ma mère, vous comprenez, je me suis dit que personne n’aurait idée de venir me chercher ici. Voilà, vous savez tout.


  — Personnellement, j’ai des doutes, déclara Philippa.


  —Je te jure qu’il n’y a pas un mot de faux dans tout ça ! protesta Dybbuk.


  — De ce côté-là, d’accord. Je voulais parler d’autre chose : tu es sûr que personne ne risque de te poursuivre jusqu’ici ?


  — Les flics te recherchent, Buck, appuya John. Ils ont des questions à te poser.


  —J’y suis pour rien ! Le problème, c’est qu’ils ne croiront jamais un gamin comme moi. Et après le coup du musée de Fort Benning, sûr qu’ils m’arrêteraient pour vol.


  — Où étais-tu quand Max est mort ? questionna Philippa.


  —Je dormais.


  — Là-haut ?


  — Non, en bas. Derrière l’orgue, il y a une chambre secrète d’où on peut déclencher la musique et commander l’ouverture automatique de la porte d’entrée. Il y a aussi un lit. C’est toujours là que je m’installe quand je viens ici. Depuis que je suis petit, j’adore cette cachette !


  — Tu as dormi combien de temps ? reprit Philippa.


  Dybbuk haussa les épaules :


  — Dix, douze heures. Mon voyage en tornade m’avait épuisé.


  — Et le bruit du vent dans les tuyaux d’orgue ne te dérange pas ? demanda John.


  —Non. La pièce est insonorisée. Une fois dedans, on n’entend plus rien.


  — Ah oui ? dit Philippa.


  Elle se leva du canapé et s’approcha du gorille afin d’inspecter ses mains et ses pieds. Dybbuk la rejoignit.


  — Tu crois que… ?


  —Je ne sais pas, lâcha Philippa. Je n’ai jamais vu de cadavre de gorille, et ce n’est pas évident de distinguer la couleur de sa peau à travers tous ces poils, mais…


  Elle souleva l’énorme paluche et parvint à lui déplier les doigts. Son cœur s’accéléra lorsqu’elle avisa deux petits trous noirs sur la paume parcheminée de Max.


  — Regarde, Buck ! Est-ce que ça pourrait être une morsure de serpent, d’après toi ?


  — Oui. Sans l’ombre d’un doute.


  — Donc c’est clair : celui ou ceux qui ont tué Brad et Harry Blennerhassit, ainsi que M. Strasberg, sont venus ici il n’y a pas longtemps. C’est sûrement après toi qu’ils en avaient, mais ils ont supprimé Max à ta place. (Philippa ôta ses lunettes et regarda son ami droit dans les yeux.) On peut dire que tu as eu de la chance, Buck. Une veine incroyable, même !


  — Pauvre vieux Max, murmura Dybbuk d’une voix étranglée par l’émotion.


  De nouveau, une larme roula sur sa joue. Il l’écrasa rageusement, comme s’il s’en voulait.


  — C’était un chic type, vous savez, poursuivit-il. Quelqu’un sur qui je pouvais compter, quoi qu’il arrive.


  Les jumeaux sursautèrent en voyant soudain un gros chat noir s’élancer du haut de la bibliothèque et atterrir sur le puissant torse de Max.


  — N’ayez pas peur, dit Dybbuk en prenant l’animal dans ses bras et en le serrant affectueusement contre lui, comme pour trouver un peu de réconfort, sembla-t-il à Philippa. Il s’appelle Hendrix. C’était le chat des Blennerhassit.


  — Pourquoi l’as-tu emmené avec toi ? s’étonna John.


  — Parce que je ne pouvais pas le laisser tout seul là-bas, voyons ! La police l’aurait embarqué à la fourrière, et ce n’est pas un hôtel quatre étoiles, si tu vois ce que je veux dire.


  — Oui, tu as raison, reconnut Philippa.


  Son visage s’illumina subitement.


  — Mais j’y pense! s’exclama-t-elle. On tient le témoin numéro 1 : Hendrix a sans doute vu ce qui s’est passé, non seulement à Palm Springs, mais ici. Il suffit de le lui demander.


  — Il va donc falloir qu’un de nous trois lui donne la parole, enchaîna Dybbuk. Comme tante Félicia avec Max.


  — En ce qui nous concerne, c’est impossible, répondit Philippa au nom de son frère et elle. Il fait encore trop froid. Mais toi, tu devrais en être capable, non ?


  Dybbuk secoua la tête :


  —Je n’ai plus de pouvoirs depuis que je suis sur cette île. J’ai même eu du mal à arriver jusqu’ici. La tornade m’a largué juste avant l’atterrissage. Il fait beaucoup plus froid sur la côte est que sur la côte ouest. J’avais oublié ce détail… (Il se mit à caresser le chat, l’air songeur.) De toute façon, même si j’étais opérationnel, je ne pense pas que j’arriverais à faire parler Hendrix. Question d’expérience. Seuls les djinns chevronnés sont en mesure de doter un animal de la parole.


  — Et si on se mettait dans la peau de ce chat ? suggéra alors Philippa. C’est un exercice facile, on l’a tous fait un jour ou l’autre. C’est même une des premières choses qu’on enseigne aux djinns débutants. Si on se glissait à l’intérieur d’Hendrix, on arriverait peut-être à lire dans ses pensées et à explorer sa mémoire de façon à découvrir ce qui s’est réellement passé.


  — Génial ! approuva Dybbuk. Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé plus tôt ?


  — Parce que tu es moins futé que ma sœur, rétorqua John.


  — Est-ce qu’il y a un sauna dans ce château ? voulut savoir Philippa. Il faudrait trouver le moyen de se réchauffer pour ranimer nos pouvoirs.


  — Un sauna dans cette vieille baraque ? Tu rêves ! ricana Dybbuk. Il n’y a même pas de douche. Je peux te proposer des tas de baignoires, mais sans eau chaude. Max n’était pas très fort en plomberie. Les gorilles détestent les problèmes de tuyauterie. De toute façon, tante Félicia n’aime ni l’eau ni le savon. Pour se laver, elle préfère la technique des djinns : elle s’irradie. Il paraît que c’est meilleur pour la peau. Elle augmente la température de son corps au maximum, et ça élimine d’office la saleté, les microbes et tout le reste. Mais là encore, c’est un truc d’adulte. Je l’ai regardée faire, une fois : on aurait dit qu’elle prenait feu, c’était carrément dingue !


  —J’ai une idée, intervint John en bâillant car il était maintenant très tard. Demain matin, on ira dehors et on construira une hutte de sudation, comme celle dont les Indiens se servent pour leur rituel de purification.


  Dybbuk se frappa le front du plat de la main :


  — Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé ?


  — Parce que tu es moins futé que mon frère, lui répondit Philippa.


  Le lendemain, à leur réveil, les trois jeunes djinns commencèrent par préparer un grand feu dans la cheminée du salon, puis ils placèrent plusieurs grosses pierres sur les braises.


  Ils décidèrent ensuite d’enterrer Max dans le jardin.


  La cérémonie fut des plus simples. Pas de service religieux, pas de cercueil, juste un trou peu profond creusé par John et Dybbuk, ainsi qu’un maigre bouquet de fleurs cueillies par Philippa. Devant cette tombe rudimentaire, Dybbuk tint à prononcer un petit discours en hommage à son vieil ami :


  — Les gorilles sont assez frimeurs de nature, mais ils ne mentent jamais — même ceux qui savent parler — et c’est ce qui les rend supérieurs à bien des hommes que je connais (sans parler de certains djinns). Quand un gorille vous aime, c’est pour la vie entière. Difficile de trouver plus loyal et fidèle. Si ma tante était là aujourd’hui, elle dirait sans doute que Max était le meilleur des amis. Et personnellement, c’est aussi ce que je pense. Quand je suis arrivé ici, il m’a accueilli sans poser de questions. Il n’a jamais cherché à me donner de conseils. Ce genre de discrétion est typique des gorilles à dos argenté… et des bons majordomes. Contrairement aux humains qui passent leur temps à bavarder, les gorilles savent se taire et respecter la vie privée des autres.


  Philippa se rendit compte qu’en énonçant ces mots, Dybbuk l’avait regardée fixement, comme s’il avait deviné qu’elle brûlait d’envie de l’interroger au sujet de Faustina, sa mystérieuse sœur.


  —Je suis désolé pour ce qui s’est passé, Max, reprit le jeune djinn. Vraiment désolé. Tu vas me manquer, mon pote. Tu étais quelqu’un de bien.


  Il s’essuya les yeux avec un mouchoir blanc, et Philippa resta sidérée. Non pas de le voir pleurer, mais qu’il eût un mouchoir propre sur lui.


  Les funérailles terminées, Dybbuk et les jumeaux abattirent quelques jeunes arbres et érigèrent une sorte d’igloo en branchages qu’ils recouvrirent de tapis et de vieilles couvertures, de manière à l’isoler de l’air et du froid. Ils creusèrent ensuite un foyer au centre de la hutte et y placèrent des pierres rougies au feu qu’ils aspergèrent d’eau. Grâce à la vapeur ainsi produite, la température intérieure augmenta rapidement. Les trois enfants se déshabillèrent et, ne gardant que leurs sous-vêtements, entrèrent en rampant dans cette atmosphère de jungle tropicale.


  Leurs corps engourdis ne tardèrent pas à se réchauffer, d’abord en surface, puis en profondeur. Peu à peu, une intense chaleur les pénétra jusqu’à la moelle des os, ravivant le feu subtil qui brûle au sein de tout djinn — et cela sans aucun risque pour leur santé. Après des mois d’hibernation, leurs pouvoirs se réveillaient enfin.


  — Ah, c’est trop bon ! s’exclama John en versant encore de l’eau sur les pierres pour accroître la température déjà fort élevée qui régnait dans la hutte. Je crois que je pourrais exaucer les trois vœux de l’homme le plus exigeant de la Terre tellement je me sens en forme !


  — Bon. Qui veut s’y coller ? demanda Dybbuk. Lequel de nous va se glisser dans la peau d’Hendrix ?


  — Il vaudrait peut-être mieux que ce soit toi, puisque c’est ton chat à présent, lui fit remarquer Philippa.


  — Oui, mais c’était ton idée, je te signale. Et puis… je n’ai pas vraiment envie de voir ce qui est arrivé à Brad et à son père. Sans parler de Max. C’était mes amis.


  — Oui, je comprends, dit Philippa en hochant la tête. D’accord, je veux bien m’en charger.


  —Je vais aller chercher Hendrix, annonça alors Dybbuk. Ne bougez pas, je reviens dans deux minutes, OK ?


  -OK.


  Dès l’extraction de leurs dents de sagesse et l’accomplissement du Tammuz — rituel marquant leur admission dans la société de leurs pairs — les jeunes djinns s’entraînent à effectuer plusieurs exercices afin de maîtriser leurs pouvoirs. L’un d’eux consiste à habiter le corps d’un animal ou d’un être humain. Philippa avait déjà une certaine expérience dans ce domaine puisqu’elle s’était successivement glissée dans la peau d’un dromadaire, d’un écureuil et d’un agent de police égyptien. Elle attendit donc le retour de Dybbuk et, dès qu’il eut déposé le panier à chat devant l’entrée de la hutte, elle ferma les yeux et se concentra à fond sur un point précis situé en plein milieu de son front, si bien que toute son énergie se trouva canalisée, tels les rayons du soleil à travers une lentille convexe, lorsqu’elle prononça son mot focal :


  — FABULIMREVEILLOSUPERTRIPIFISTIQUE !


  John quitta alors la touffeur obscure de leur cabane pour rejoindre Dybbuk à l’extérieur et attendre la suite des événements. Quelques secondes plus tard, un miaulement leur confirma que Philippa avait pris possession d’Hendrix.


  Elle y demeura un bon bout de temps car la mémoire des chats, bien que très sélective, est presque deux cents fois plus développée que celle des chiens, allant même jusqu’à surpasser celle des orangs-outangs. Quand elle s’extirpa enfin de la hutte après avoir recouvré ses esprits, Philippa fixa son frère et Dybbuk avec des yeux ronds.


  — Waouh ! s’exclama-t-elle. J’étais loin de m’imaginer qu’un chat puisse avoir une existence aussi captivante. Je pensais que ces histoires de neuf vies n’étaient qu’une légende, mais c’est vrai ! Sauf qu’au lieu de se succéder, elles se déroulent toutes en même temps. C’est fabuleux !


  — Tu nous parleras de ça plus tard, coupa Dybbuk. Est-ce que tu as appris quelque chose ?


  — Oui. On avait vu juste. Max et les Blennerhassit ont été tués par les mêmes gens et de la même façon. Ils sont arrivés en douce, avec un panier rempli de serpents qu’ils ont lâchés dans la maison. Juste après que les Blennerhassit se sont fait mordre, les assassins se sont dévoilés et leur ont proposé un antivenin en échange de ce qu’ils cherchaient. Même scénario avec Max.


  — Et qu’est-ce qu’ils cherchaient, au juste ?


  — Pas le bâton de maréchal, ni les fameux dessins de Léonard et des autres, comme tu peux le deviner. Ce qu’ils voulaient, c’était la peinture de Compagnie. Celle que tu as gardée en souvenir, Buck.


  —Je m’en doutais vaguement, murmura son ami. Reste à savoir pourquoi elle les intéresse à ce point. Tu as une idée ?


  — Non. Mais ces gens-là sont prêts à tout pour s’en emparer — la preuve. M. Blennerhassit leur a avoué que c’était toi qui détenais l’aquarelle, mais ils les ont quand même laissés mourir, lui et Brad. Quant à Max, il n’a pas lâché un mot.


  — Brave vieux Max, soupira Dybbuk.


  — Mais qui sont ces tueurs ? demanda John. Est-ce que tu pourrais au moins les décrire ?


  — Oui. Et toi aussi, car tu les as vus de tes propres yeux. Deux types en combinaison orange, avec le visage barbouillé de peinture jaune. Exactement comme nos cambrioleurs de l’autre soir. D’après les souvenirs d’Hendrix, l’un d’eux portait un médaillon identique à celui qu’on a trouvé sur le tapis de la bibliothèque, le lendemain de leur visite. Maman l’a envoyé à Nemrod par courrier djinnterne, tu te rappelles ?


  — Oui, sauf qu’on n’a toujours pas de nouvelles de lui, répondit John, songeur. Et chez nous, ce n’est pas une peinture qu’ils étaient venus chercher mais nos dents de sagesse. Enfin… c’est ce que maman en a conclu.


  —J’aimerais bien comprendre de quoi vous parlez, là, lança Dybbuk.


  Les jumeaux lui résumèrent l’épisode du cambriolage, puis lui décrivirent l’énigmatique pendentif orné d’un cobra.


  — Un cobra ? répéta Dybbuk. Curieuse coïncidence : il y en a aussi un représenté sur ma peinture. Un cobra royal, pour être exact.


  — Dis donc, Buck, reprit Philippa. Le serpent que tu as aperçu sur l’île, l’autre jour… Eh bien, à mon avis ce n’était


  pas un trigonocéphale. Je parierais dix dollars que c’était un cobra. Toujours en me basant sur ce que j’ai pu revivre à travers 1 lendrix, les tueurs ont oublié un de leurs serpents avant de quitter les lieux — c’est d’ailleurs pour cette raison qu’il s’est réfugié en haut de la bibliothèque.


  —Je pense qu’il serait temps de jeter un œil à ton aquarelle, Buck, suggéra John.


  Ils retournèrent au salon et s’assirent par terre, la peinture déroulée sous leurs yeux, face à la cheminée où flambait un grand feu. La scène évoquait un paysage d’Inde, probablement à l’époque de l’Empire britannique. A l’arrière-plan, on distinguait une forteresse rose, ostensiblement perchée au sommet d’un rocher. Au premier plan, une poignée d’autochtones au regard exalté dansaient autour d’un cobra dressé sur sa queue, presque aussi grand qu’eux. Les trois jeunes djinns contemplèrent longuement l’image, échafaudant diverses hypothèses.


  — À première vue, on peut difficilement établir un lien entre Hermann Goering et ces adorateurs du serpent, émit John.


  — Tout ce qu’on sait, enchaîna Philippa, c’est que Goering s’intéressait aux œuvres d’art, aux diamants, à l’or. Bref, à tout ce qui coûte une fortune.


  — Et en l’occurrence, cette peinture ne vaut pas grand-chose, souligna Dybbuk. Quinze cents dollars à tout casser, selon le conservateur du musée de Malibu.


  — Ce n’est qu’une estimation, rectifia John. Les experts peuvent se tromper, pas vrai ?


  — Parce que tu crois que cette pochade a plus de valeur qu’un dessin original de Léonard de Vinci ? ironisa Philippa.


  — Non, certainement pas, reconnut son frère en prenant l’image à deux mains et en la parcourant comme un journal.


  — Eh ! Ne t’approche pas trop du feu, tout de même ! l’avertit Philippa.


  Mais John, trop occupé à scruter les médaillons qui pendaient au cou des personnages, ne fit pas attention à sa remarque, bien qu’il fût effectivement très près des flammes.


  —John, attention, enfin !


  D’un geste vif, Philippa attrapa le papier avant qu’il ne s’embrase. Elle commença par enguirlander son frère pour sa négligence, puis se calma subitement :


  — Attends un peu… Il se passe quelque chose de bizarre, regardez.


  John et Dybbuk se penchèrent sur l’aquarelle. Philippa avait raison : le feu avait servi de révélateur. Une multitude de symboles étaient en train d’apparaître au-dessus de la forteresse rose.


  — Génial ! s’exclama John. Un message secret.


  Le cobra de ivftlrrçftipdou


  Avec une extrême prudence, Philippa approcha de nouveau l’aquarelle de la cheminée afin que la chaleur se diffuse sur l’ensemble du document. Lorsque la totalité du message fut visible, elle étala le papier par terre et tous trois l’examinèrent attentivement.


  — Ce n’est pas une écriture, constata Dybbuk. C’est une série de serpents avec un chiffre au bout de la queue.


  — Pour moi, ça ressemble plutôt à des gribouillis, marmonna John.


  — Sauf que personne ne s’embêterait à dessiner un tas de gribouillis à l’encre sympathique, mon gars.


  — Et personne ne commettrait plusieurs meurtres pour les récupérer, ajouta Philippa. Non, il est évident que ces serpents ont une signification.


  — C’est peut-être une sorte de code ? hasarda John.


  — Sûrement, approuva sa sœur. Et ce code, il va falloir qu’on le déchiffre pour y voir un peu plus clair dans cette affaire. Ah, si seulement Mister Rakshasas n’était pas parti en vacances ! Je suis persuadée qu’il aurait élucidé ce mystère en quelques minutes.


  — Ecoute, dit John, il ne peut pas s’être absenté pour bien longtemps puisque, d’après M. Grommell, il a laissé sa lampe chez Nemrod. Le temps qu’on arrive à Londres, il sera certainement de retour.


  —Comment ça ? protesta Dybbuk. Qui parle d’aller à Londres ?


  — Tu as l’intention de rester ici et d’attendre sagement que les assassins de Max reviennent ?


  — Non, mais… comment aller là-bas ? Il fait un froid de canard et je n’ai aucune envie de me casser le cou au-dessus de l’Atlantique en reprenant une tornade !


  — Il existe d’autres moyens de transport, Buck, souligna Philippa. Même pour les djinns.


  — Dans ce cas, il nous faudra de l’argent, des passeports, des billets d’avion et des vêtements propres. Et tu oublies Hendrix. On ne peut pas l’abandonner sur une île infestée de serpents, et encore moins l’emmener avec nous en avion.


  —Je crois avoir la solution, dit John. Tu te souviens du loueur de canoës, Phil ?


  — Bien sûr. Il nous a même dit qu’il se sentait bien seul depuis la mort de son chat.


  — Il avait l’air d’un brave homme. Je suis sûr qu’il serait d’accord pour adopter Hendrix.


  Dybbuk opina de la tête :


  — OK, ça marche. Reste plus que le problème des billets, de l’argent et des vêtements.


  John ramassa une pierre et la jeta sur les braises.


  — Quelque chose me dit qu’on va encore aller se faire suer un moment dans notre hutte, les amis !


   


   


  Chapitre 6


  Le derviche vert


   


   


  Sitôt débarqués à Calcutta, Nemrod et Mister Rakshasas quittèrent la fraîcheur de l’aéroport climatisé afin de se lancer sur la piste des Neuf Cobras. Ils sourirent de bonheur en sentant souffler sur leur visage le vent sec et brûlant qui allait de pair avec la canicule indienne. Il n’était pas encore midi mais la température dépassait déjà 45 °C — climat idéal pour un djinn, mais quasiment intolérable pour la plupart des humains. Même les mouches, d’ordinaire très agressives, n’incommodaient pas Nemrod et son compagnon — rebutées qu’elles étaient par le goût sulfureux de leur sang. En revanche, il n’en allait pas de même avec les mendiants. À chaque feu rouge, une nuée de gamins et de dévots venaient taper aux vitres de leur taxi, les uns quémandant quelques piécettes, les autres brandissant des brochures vantant les bienfaits de la méditation, du yoga ou de l’ayurveda.


  Après une excellente nuit dans la plus belle suite du Grand Hôtel, Nemrod et Mister Rakshasas s’envolèrent au lever du jour, ni vu ni connu, à bord d’une tornade de leur fabrication (contrairement aux idées reçues, les djinns n’empruntent jamais un moyen de transport aussi ridicule qu’un tapis magique et préfèrent de loin les trombes ou les tourbillons).


  Ils mirent le cap sur le delta du Gange afin de gagner l’île de Sagar et son célèbre Temple aux quatre-vingt-quinze coupoles.


  —Je me suis toujours demandé pourquoi on l’appelait ainsi, dit Nemrod en dirigeant la tornade vers un lac situé à l’arrière de l’édifice. J’ai eu beau compter ces coupoles à maintes reprises, j’en ai toujours dénombré cent onze !


  - Simple question d’humilité, mon cher, lui expliqua le vieux djinn. Les mundusiens qui ont bâti ce temple ne souhaitaient pas passer pour des crâneurs. Déclarer moins de coupoles qu’il n’y en a en réalité, c’est faire preuve de modestie. Par ailleurs, le calcul n’occupe pas une place importante dans cette partie du monde. Comme disent les Indiens, mieux vaut une roupie en poche que mille qui n’y sont point.


  Après avoir atterri en bordure du lac, Nemrod et Mister Rakshasas péchèrent quelques feuilles de nénuphars, puis déposèrent sur chacune d’entre elles une bougie allumée, ainsi qu’une généreuse poignée de bonbons gélifiés spécialement achetés à cet effet dans une confiserie londonienne. Ayant poussé la petite flottille sur les eaux tranquilles du lac, ils attendirent la suite des événements.


  Pour patienter, Nemrod se mit à piocher allègrement dans le paquet de bonbons multicolores.


  —J’avais oublié combien c’était exquis, confessa-t-il.


  - Vous êtes plus gourmand qu’un vieux chat ! le sermonna Mister Rakshasas. Cependant n’en abusez pas, sinon nous n’aurons plus rien à lui offrir, au cas où il aurait déjà mangé tous ceux que nous venons de lui envoyer.


  -Le Derviche Vert est donc tellement friand de ces petites cochonneries ?


  - Oh, que oui ! Surtout les vertes. Les plaisirs les plus simples sont souvent les meilleurs, comme il dit.


  Au bout d’un moment, la silhouette d’un homme apparut à l’horizon. Il fendait la surface des eaux à vive allure, assis à califourchon sur un dauphin - exercice ô combien difficile -qu’il dirigeait à l’aide d’une longue perche noire. Rasé de près et succinctement vêtu d’un pagne orange assorti d’un collier de fleurs de la même couleur, le Derviche Vert portait bien son nom, car sa peau brune tirait très nettement sur le vert bronze. En réalité, ce bel homme taillé comme un gladiateur et doté de cheveux noirs d’une longueur spectaculaire était un ange. Il s’approcha de la berge où se tenaient les deux djinns, sans pour autant descendre de sa monture.


  Mister Rakshasas joignit les mains à la hauteur de son cœur, s’inclina respectueusement et le salua de la traditionnelle formule hindoue, namaste. Nemrod l’imita.


  —Namaste, répondit le Derviche Vert.


  Il toucha l’émeraude fixée au centre de son front avec son petit doigt, puis pointa celui-ci en direction des deux visiteurs. Un halo de lumière verte les enveloppa quelques secondes durant, imprégnant la moelle de leurs os et ravivant le feu secret de leur âme.


  — Mille mercis, dit Mister Rakshasas, c’était très agréable.


  — Merci à vous pour les bonbons, enchaîna l’ange. Est-ce qu’il vous en reste ?


  Le vieux djinn lui offrit la fin du paquet et annonça avec une nouvelle courbette :


  — Voici mon ami Nemrod.


  — Soyez le bienvenu, déclara le Derviche Vert en fourrant un bonbon dans sa bouche.


  — Nous avons quelques renseignements à vous demander, reprit Mister Rakshasas.


  — À propos des Neuf Cobras ? avança l’ange qui, comme tous les anges, lisait à livre ouvert dans les pensées des humains comme dans celles des djinns. Vous avez déjà deviné de quoi il retournait : cette secte succède à celle des Huit Cobras, qui existait jadis.


  — Décidément, on ne peut rien vous cacher, reconnut Mister Rakshasas avec un aimable sourire.


  À vrai dire, Nemrod et lui n’étaient pas venus trouver le Derviche Vert dans le seul but d’obtenir des informations. Ils désiraient également bénéficier de ses conseils en matière de diplomatie surnaturelle. De par son ancienneté, la civilisation indienne est pétrie de traditions et de coutumes locales que tous les êtres vivants, djinns compris, se doivent de respecter. En d’autres termes, Mister Rakshasas et Nemrod voulaient avoir la permission d’utiliser leurs pouvoirs en Inde.


  —J’abomine ces cultes délétères autant que vous, mon vieil ami, déclara le Derviche Vert. Cependant, s’attaquer à eux est une autre histoire. Même fort de votre longue expérience, vous devrez agir avec la plus grande prudence. Pour les habitants de l’Inde, les serpents sont des animaux sacrés car ils sont censés apporter la pluie. Ceux qui meurent d’une morsure de serpent sont en outre appelés à ressusciter. Ces croyances sont bien sûr l’apanage des naïfs et des simples d’esprit… mais ce merveilleux pays en compte un grand nombre.


  — Certes, approuva Mister Rakshasas d’un hochement de tête. Toutefois, on ne peut tuer un serpent avec une arme que l’on n’a point en main. D’ailleurs, je n’ai pas l’intention de m’attaquer aux serpents mais aux diables qui les manipulent.


  —Je ferai tout mon possible pour vous aider dans cette entreprise, lui assura le Derviche Vert. Mais avant cela, je vous demanderai de régler un problème dont je ne peux m’occuper personnellement, malgré toutes les prières qui m’ont été adressées, car j’ai juré de ne jamais quitter cet endroit. Je voudrais que vous me débarrassiez de deux bagho bhuths qui ont déjà fait beaucoup de victimes dans la région. Plusieurs centaines, à ce qu’on m’a dit. Ils sont particulièrement agressifs et semblent tuer par plaisir plutôt que par nécessité.


  — Bagho signifie « tigre » en bengali, n’est-ce pas ? intervint Nemrod. Mieux vaudrait vous adresser à des chasseurs chevronnés, si je puis me permettre ce conseil.


  — Ce ne sont pas des tigres ordinaires, mon cher, répliqua le Derviche Vert. Ces deux mangeurs d’hommes agissent toujours de concert, et Bonobibi, l’ange de la forêt, m’a appris qu’ils étaient en fait possédés par des djinns. C’est sans doute la raison pour laquelle les gens du coin les qualifient de bhuths — de fantômes, si vous préférez.


  L’ange haussa les épaules et s’offrit un autre bonbon.


  — Un couple de tigres, dites-vous ? releva Mister Rakshasas en se caressant la barbe. C’est drôle, j’ai déjà entendu parler de deux crocodiles qui affichaient un fort penchant pour la chair humaine et qui étaient également possédés par des djinns. Ils sévissaient aux alentours d’un village, pas très loin d’ici. Autant que je sache, ces lascars n’ont jamais été pris. Les deux djinns en question ont peut-être eu envie de changer de peau, qui sait ?


  — Vous vous montrerez à la hauteur de la tâche, j’en suis persuadé, enchaîna le Derviche Vert. Comme je le dis souvent : rien de tel qu’un djinn pour en attraper un autre.


  — Nous essaierons de faire le nécessaire, déclara Mister Rakshasas.


  — Bien ! Revenez me voir lorsque le problème sera résolu. Toutefois, n’oubliez pas qu’ici les tigres sont des animaux sacrés, au même titre que les vaches ou les serpents.


  Le Derviche frappa dans ses mains, et trois prêtres se présentèrent devant eux.


  — Ces hommes vous indiqueront l’endroit où diriger vos recherches, dit-il aux deux djinns. Je vous laisse entre leurs mains.


  Sur ce, l’ange tapota la tête de son dauphin et, tout en continuant à mastiquer ses bonbons, s’éloigna sur la surface des flots.


  Nemrod haussa les sourcils :


  — Dois-je comprendre que nous sommes censés chasser ces tigres sans les tuer… et en évitant de nous faire dévorer ?


  — Il y a plusieurs moyens d’arriver à ses fins, mon cher, lui répondit laconiquement son compagnon.


  Mister Rakshasas s’assit dans l’herbe et se mit donc à réfléchir aux différentes façons de se débarrasser d’un tigre sans pour autant l’occire.


  Les trois prêtres du Temple aux quatre-vingt-quinze coupoles répondaient aux noms de Chatterjee, Mukherjee et Bannerjee. Ils étaient tous revêtus de la longue toge blanche des ascètes hindous, ou sâdhus. En attendant que Mister Rakshasas ait fini de cogiter, ils prirent place autour de lui et observèrent le silence.


  — À quand remonte la dernière attaque des bagho bhuths, ces tigres fantômes ? les questionna enfin le vieux djinn.


  — À ce matin même, l’informa M. Chatterjee.


  — Aux environs de sept heures, compléta M. Mukherjee.


  — La victime était un villageois qui s’en était allé récolter du miel, termina M. Bannerjee.


  — Et où le drame s’est-il produit ?


  — À cinq kilomètres d’ici.


  — Tant mieux, nous n’aurons pas un trop long chemin à faire, reprit Mister Rakshasas. C’est un bon présage. Seul un fou oserait affronter un tigre affamé après avoir marché pendant des heures. À quel endroit cet apiculteur s’est-il fait tuer ?


  — Près d’un village de pêcheurs, annonça M. Chatterjee.


  — Dans la mangrove, précisa M. Mukherjee qui ne prenait jamais la parole avant le précédent.


  — Un terrain dangereux pour les hommes, mais très favorable aux tigres, ajouta M. Bannerjee, toujours le dernier des trois à s’exprimer.


  — Nous aurons donc besoin d’un bateau, souligna Mister Rakshasas.


  — Nous en avons un.


  — De quinze mètres de long.


  — Équipé d’un moteur de vingt chevaux.


  — Parfait ! dit le vieux djinn en se mettant debout avec raideur. Il nous faudra également deux grandes bassines en métal, dix litres de lait de chèvre, six bouteilles de rhum brun, six bouteilles de cognac et plusieurs kilos de sucre.


  Les trois prêtres échangèrent un coup d’oeil déconcerté, puis regardèrent Mister Rakshasas en haussant les épaules à tour de rôle, visiblement embarrassés par cette commande.


  — Ne vous inquiétez pas, messieurs, intervint alors Nemrod. Mon ami semble avoir oublié que nous avons fait quelques emplettes lors de notre halte à AZERTYUIOP ! Sauf erreur de ma part, nous avons déjà tout ce qu’il nous faut.


  — C’est vrai, comment ai-je pu l’oublier ! s’exclama Mister Rakshasas en souriant d’un air entendu à son compagnon. Nous avons le matériel nécessaire, bien sûr. Rappelez-moi seulement une chose : où l’avons-nous laissé ?


  —J’ai pris la liberté de le déposer près de l’embarcadère du temple, lui répondit Nemrod. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient, messieurs, ajouta-t-il à l’adresse des trois prêtres.


  Ces derniers s’empressèrent de s’incliner, montrant par là que cet arrangement leur convenait à merveille.


  — Eh bien, mettons-nous en route sans tarder ! lança Mister Rakshasas. Avec cette chaleur, je ne voudrais pas que le lait tourne.


  Pendant que M. Chatterjee tenait le gouvernail, M. Mukherjee étudiait la carte des Sundarbans, l’immense zone marécageuse ponctuée d’îles dans laquelle ils venaient de pénétrer. M. Bannerjee s’était posté en sentinelle à l’arrière du bateau, car les tigres de la région n’hésitaient pas à poursuivre une embarcation à la nage dans l’espoir de croquer un de ses passagers.


  La réserve des Sundarbans est la plus vaste mangrove du monde. Elle abrite un millier de tigres — ce qui est relativement peu, sachant qu’elle en comptait vingt mille auparavant. Les tigres du Bengale, célèbres pour leur puissance et leur férocité, s’attaquent souvent aux humains — surtout aux enfants —, car ceux-ci constituent une proie facile et un mets de choix. Et quand un tigre s’habitue à la chair humaine, il y prend goût. Il n’est pas rare qu’un villageois s’aventurant dans la mangrove se fasse dévorer, et la population locale semble s’être accoutumée à cet état de fait. Il est presque surprenant que pareils accidents ne se produisent pas plus fréquemment.


  L’endroit où l’apiculteur avait trouvé la mort, pas plus tard que le matin même, était signalé par un grand piquet coiffé d’un pot de miel vide. En l’apercevant, M. Chatterjee coupa le moteur et pilota son étroite barque jusqu’à la berge. On distinguait encore de larges empreintes de pattes dans la boue, preuve que des tigres étaient à l’origine du massacre. A présent que le jour déclinait, les deux djinns remarquèrent que les trois prêtres commençaient à donner de vifs signes d’inquiétude, attendu qu’il ne fait guère bon s’attarder dans la mangrove à l’heure où les grands fauves se mettent en chasse. Dès que les provisions furent débarquées, Nemrod leur proposa donc de repartir.


  — Venez nous chercher demain à l’aube, leur dit-il.


  — Nous ne pouvons pas vous laisser ici, voyons ! objecta M. Chatterjee.


  — C’est beaucoup trop dangereux ! renchérit M. Mukherjee.


  — Vous allez vous faire dévorer ! acheva M. Bannerjee.


  — Il ne nous arrivera rien, rassurez-vous, insista Nemrod.


  — Vous n’avez même pas de fusil…


  — Ni d’arme d’aucune sorte…


  — Comment comptez-vous vaincre deux bagho bhuths à l’aide d’une bassine de lait ?


  — C’est ce que je me demande aussi, à vrai dire, avoua Nemrod en croisant le regard pétillant de Mister Rakshasas.


  Le vieux djinn se mit à glousser.


  — C’est dans les vieilles marmites qu’on fait les meilleures soupes ! lança-t-il. Maintenant, messieurs, allez-vous-en vite avant qu’on ne change d’avis et qu’on ne vous demande de nous tenir compagnie jusqu’à demain.


  À ces mots, les trois prêtres remontèrent précipitamment à bord du bateau, terrifiés à l’idée de passer la nuit dans les marais.


  Après leur départ, Mister Rakshasas étudia le terrain, puis annonça à son compagnon :


  — Pour éviter de se laisser surprendre par ces fauves, il nous faudrait une tour de guet d’environ quinze mètres de haut, de préférence bien camouflée, et si possible équipée d’un projecteur. Et pendant que nous y sommes, deux fauteuils confortables, de quoi se préparer une bonne tasse de thé et une paire de jumelles à infrarouge.


  Nemrod se concentra afin d’accéder à cette requête grâce à ses pouvoirs djinns car, en raison de son grand âge, Mister Rakshasas ne faisait que très rarement appel aux siens. Lorsqu’il eut une vision précise de la tour et des aménagements souhaités par son aîné, il déclama son fameux AzERTYUIOP !


  Au milieu des arbres et des roseaux enracinés dans la boue se dressa alors une magnifique superstructure évoquant une plate-forme spatiale. Sa tâche accomplie, Nemrod reporta son attention sur Mister Rakshasas, qui était en train de verser le lait, le cognac et le rhum dans les deux baquets métalliques.


  — Ceci est la recette du « lait de tigre », expliqua-t-il en ajoutant une généreuse quantité de sucre.


  Il remua consciencieusement la mixture, puis en préleva un peu à l’aide d’une tasse qu’il offrit à Nemrod.


  - Délicieux, ma foi, déclara ce dernier en fin connaisseur. Ce cocktail ressemble à l’Alexander.


  —J’espère que les tigres l’apprécieront autant que vous, mon cher. C’est la meilleure solution que j’ai trouvée pour les amener à rester assez longtemps sur les lieux, de sorte que nous puissions les traiter génïalement — dans le sens djinn du terme, bien sûr. Car n’oublions pas qu’avant toute chose, nous avons affaire à des djinns. Si mon plan fonctionne comme prévu, vous n’aurez plus qu’à les transmuer et à les emprisonner là-dedans.


  Sur ce, Mister Rakshasas exhiba une bouteille Thermos.


  L’obscurité s’était abattue sur la mangrove, telle une gigantesque main gantée de noir. À présent, un concert de bruits nocturnes s’élevait des arbres, des broussailles et des méandres aquatiques environnants. Au sommet de leur tour de guet, avec les chauves-souris pour seule compagnie, Mister Rakshasas et Nemrod contemplaient la lune et les étoiles tout en se délectant de la chaleur, encore étouffante à cette heure. Ni l’un ni l’autre ne parlait, à l’exception de rares réflexions échangées à voix basse. Soudain, le silence se fit autour d’eux. Animé d’une vague prémonition, Nemrod se tourna vers son compagnon. À travers les ténèbres, il le vit hocher la tête et poser un doigt sur sa bouche.


  Bien que parfaitement immobile, Nemrod ne pouvait réfréner les curieux picotements qui lui titillaient la peau et hérissaient tous les poils de son corps, cheveux compris. Une odeur de mort, de chair et de sang flottait dans l’air, tandis qu’une forme massive s’approchait de leur position stratégique. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’un grondement sourd se fît entendre. Au milieu de cette obscurité poisseuse, on eût dit une moto passant à faible allure. Aucun doute : c’était un tigre. Mais s’agissait-il d’un bagho bhuth ? Rien ne permettait de l’affirmer pour l’instant.


  C’est alors qu’un second feulement provenant d’un peu plus loin déchira le silence. Mister Rakshasas leva deux doigts pour confirmer à Nemrod qu’ils étaient bien en présence d’un couple de tigres. Ces animaux ayant l’habitude de vivre et de chasser en solitaire, tout portait donc à croire que ces deux-là étaient les djinns qu’ils recherchaient.


  Au bout de quelques minutes supplémentaires, Nemrod perçut le bruit caractéristique d’une grosse langue lapant un liquide, bientôt doublée par une seconde langue. Les fauves étaient en train de boire le cocktail préparé tout spécialement à leur attention ! Mister Rakshasas s’autorisa un sourire victorieux.


  — Cela ne devrait plus être long, à présent, murmura-t-il à l’oreille de Nemrod.


  La respiration haletante et les lapements frénétiques des tigres, amplifiés par les bassines au fond desquelles ils avaient plongé la tête, formaient une étrange cacophonie. Pris au piège de leur gloutonnerie, ils continuèrent à s’enivrer sans la moindre retenue, et la mangrove se mit bientôt à résonner de leurs borborygmes. Lorsqu’ils eurent léché le lait de tigre jusqu’à la dernière goutte, les deux compères, complètement éméchés, commencèrent à se chercher querelle. À l’issue d’une brève mais féroce lutte, ils finirent par succomber à l’alcool et, bâillant d’épuisement, s’écroulèrent d’un bloc.


  Conforté par leurs ronflements d’ivrognes, Mister Rakshasas alluma et braqua le projecteur sur le pied de la tour. Les deux fauves qui gisaient sur le sol étaient impressionnants : près de trois mètres de long, pour trois cents kilos de muscles au bas mot. Mais le plus frappant n’était pas tant leur taille que la couleur de leur pelage. Celui-ci, dépourvu de rayures, était quasiment noir.


  — Eh bien ! souffla Nemrod en descendant de son perchoir, voilà sans doute pourquoi les habitants du coin les prenaient pour des fantômes. A la faveur de la nuit, cette robe sombre devait les rendre invisibles ou presque.


  Une fois à terre, les deux djinns qui s’étaient faits hommes examinèrent de plus près les deux djinns qui s’étaient faits tigres.


  — Nul doute qu’ils se réveilleront transis et avec la plus belle gueule de bois de leur vie ! railla Nemrod. Je ne voudrais pas être là quand cela se produira.


  — Certes, approuva Mister Rakshasas qui s’était agenouillé afin d’inspecter leurs crocs. À mon humble avis, ce sont des tigres jumeaux.


  — Donc il y a fort à parier qu’ils abritent des djinns jumeaux également.


  Le vieux djinn acquiesça, la mine songeuse.


  — Vous vous rappelez les deux crocodiles dont j’ai parlé au Derviche Vert ? poursuivit-il. Eh bien, si ma mémoire est bonne, ils étaient possédés par des jumeaux appartenant au clan des Ghuls. J’aurais donc tendance à penser que ce sont les mêmes qui ont adopté une autre apparence, histoire de se procurer de nouvelles sensations. Hélas, cela remonte à une cinquantaine d’années, et leur nom m’échappe…


  — Aucune importance, abrégea Nemrod.


  Il s’affaira à transmuer les deux tigres djinns de façon à les emprisonner dans la bouteille Thermos sur laquelle il colla une étiquette portant la mention : DJINNS JUMEAUX - MANIPULER AVEC PRÉCAUTION.


  — Voilà une bonne chose de faite, conclut Mister Rakshasas. Quand les habitants des Sundarbans apprendront la disparition de ces maudits bagho bhuths, j’imagine que ça va danser dans la mangrove ! Espérons toutefois que les trois prêtres qui nous ont amenés jusqu’ici n’iront pas raconter des âneries à notre sujet, si par malheur ils ont deviné qui nous sommes. Les adeptes des Neuf Cobras n’apprécieraient sûrement pas que nous venions marcher sur leurs plates-bandes.


   


   


  Chapitre 7


  Certains l’aiment chaud


   


   


  Il neigeait lorsque John, Philippa et Dybbuk débarquèrent à Londres dans le but de rencontrer Mister Rakshasas. Un taxi noir les conduisit de l’aéroport d’Heathrow jusqu’au domicile de Nemrod, une élégante maison située en bordure de Kensington Gardens. Pendant que les deux garçons s’occupaient, l’un de payer le chauffeur, l’autre de décharger les bagages, Philippa alla sonner à la porte d’entrée, mais personne ne vint lui ouvrir. Après avoir grimpé les quelques marches du perron, John souleva à son tour le poing en bronze qui tenait lieu de heurtoir. Il le laissa retomber à plusieurs reprises, sans plus de succès. Un coup d’œil par la fente de la boîte aux lettres ne lui révéla qu’un hall désert et sans vie.


  - Génial ! rouspéta Dybbuk en s’asseyant sur sa valise. Qu’est-ce qu’on va faire ?


  Philippa boutonna son manteau jusqu’au col et enfonça son bonnet sur ses oreilles.


  - Patienter, répondit-elle avec autorité. Grommell est sans doute sorti acheter le Guardian ou le Daily Telegrapb. Il est d’une humeur de dogue tant qu’il n’a pas son journal. Je parie qu’on va le voir arriver d’une minute à l’autre.


  — Et s’il a décidé de partir en vacances, lui aussi ? suggéra Dybbuk. On peut attendre des jours et des jours avant que lui ou un autre se montre ! Et d’ici là, on se sera transformés en blocs de glace.


  — Arrête de râler, ça pourrait être pire, lâcha John.


  — Ah oui ? riposta son copain, qui se laissait vite abattre malgré ses airs de gros dur. On n’a plus d’argent, il fait trop froid pour utiliser nos pouvoirs et on n’a pas d’endroit où dormir ce soir. J’aimerais bien savoir comment ça pourrait être pire !


  — Tu pourrais en être au même point que ton ami Brad et son père. Sans parler de Max ou d’Hyman Strasberg. C’est-à-dire mort.


  Dybbuk s’accorda une minute de réflexion et finit par hocher la tête, admettant par là que John n’avait pas tout à fait tort.


  — En plus, Philippa a sûrement raison, poursuivit John. Dans quelques minutes, Grommell débouchera au coin de la rue et en nous voyant assis sur le pas de la porte il s’écriera…


  — Qu’est-ce que vous fichez là, les gamins ? Est-ce que j’ai la berlue ?


  Dybbuk releva la tête et aperçut alors un homme aux joues flasques, assez corpulent, coiffé d’un chapeau melon, vêtu d’un long manteau noir et serrant sous son unique bras un exemplaire du Daily Telegrapb. Autrement dit : M. Grommell en personne.


  Les jumeaux se levèrent d’un bond et se jetèrent à son cou.


  — Mais que diable faites-vous ici ? répéta le majordome de Nemrod. Je vous ai pourtant précisé que Son Altesse et Mister Rakshasas avaient quitté Londres !


  — Nous espérions qu’ils seraient de retour pour notre arrivée, lui expliqua Philippa.


  — Eh bien, c’est raté. Ils ne m’ont donné aucun signe de vie


  depuis leur départ. (Grommell désigna Dybbuk du menton.) Et lui, qui est-ce ?


  — Notre ami Dybbuk, l’informa John.


  Le jeune djinn leva les yeux au ciel en poussant un grognement de basson. Il détestait son prénom.


  — Buck. Buck tout court, OK ? rectifïa-t-il.


  — Il a des ennuis, continua Philippa. Il a cambriolé un musée, volé un Léonard de Vinci, et des gens cherchent à le tuer en lâchant des tas de serpents venimeux sur leur passage.


  — C’est tout ? lâcha Grommell. Alors dépêchez-vous d’entrer, les enfants. Par un froid pareil, votre ami a cent fois plus de chances de mourir de froid que d’une morsure de serpent. Tiens-moi ça une minute, s’il te plaît.


  Il tendit son journal à Philippa et introduisit la clé dans la serrure.


  — Remarquez, poursuivit-il, je ne connais pas grand-chose aux reptiles. Mon rayon, c’est plutôt les tigres.


  Après avoir ouvert la porte, le manchot poussa les trois jeunes djinns à l’intérieur, puis les conduisit à la cuisine. Tout en leur préparant une boisson chaude, il leur raconta comment il s’était fait dévorer le bras gauche par un tigre malencontreusement égaré dans la bibliothèque du British Muséum. Bien qu’ils eussent déjà entendu cette histoire, les jumeaux l’écoutèrent avec la même fascination morbide que la première fois.


  — À propos de bibliothèque, il m’est venu une idée, dit Philippa. Je crois savoir qu’il y en a une dans la lampe à huile de Mister Rakshasas. Nous pourrions peut-être y faire quelques recherches en attendant son retour ? Vous m’avez bien dit qu’il avait laissé sa lampe ici, n’est-ce pas, monsieur Grommell ?


  — C’est juste. Pourtant, ce n’est pas dans ses habitudes. Mister Rakshasas tient à cette bibliothèque comme à la prunelle de ses yeux. Personnellement, je n’ai jamais eu l’occasion de la visiter, mais Nemrod m’a affirmé qu’elle contenait plus de dix mille ouvrages.


  — Vous oubliez une chose, intervint Dybbuk. Sans nos pouvoirs, impossible de se volatiliser pour pénétrer dans cette lampe. Il fait encore plus froid à Londres qu’à New York. (Il frissonna.) Et on gèle, dans cette maison !


  — Pour ma part, cette température me convient parfaitement, rétorqua Grommell.


  — Vous n’avez pas un spa ou un sauna ici ?


  — Où te crois-tu, fiston ? Dans un centre de thalassothérapie ?


  — Ce n’est pas grave, trancha John. On n’a qu’à construire une hutte de sudation dans le jardin. Evidemment, on sera obligés de couper deux ou trois arbustes et de prendre quelques vieux tapis pour…


  — Attends un peu, l’interrompit Grommell. Tu ne crois tout de même pas que je vais vous laisser massacrer le jardin et ruiner des tapis persans hors de prix pour vous bâtir une… comment appelles-tu ça déjà ? Une hutte de sudation ? Tu peux faire une croix dessus, mon petit. En tant que majordome, je suis ici pour veiller sur la propriété de mon maître, pas pour la livrer à des dégradations de toutes sortes !


  — Est-ce que Nemrod vous a dit quand il comptait revenir ? demanda Philippa, jugeant bon de changer de sujet.


  Elle attendit un instant, mais la réponse ne venant pas, elle reprit :


  — Est-ce qu’il vous a donné de ses nouvelles, au moins ?


  La mine du majordome, déjà sombre, se renfrogna davantage. Il frotta son moignon, comme toujours lorsque quelque chose le tracassait.


  — Non, mademoiselle, finit-il par lâcher d’une voix d’outre-tombe. Pas un mot. Rien ! Et j’ignore la date de son retour. Cela ne lui ressemble guère, pour sûr.


  — Vous n’avez aucune idée de l’endroit où il se trouve ? questionna John.


  — Tout ce que je sais, c’est que mon maître m’a paru assez préoccupé, l’autre jour, en revenant de chez le dentiste. Peu de temps après, il m’a annoncé qu’il allait partir en voyage avec Mister Rakshasas, mais qu’il préférait ne pas me révéler leur destination afin de m’épargner des soucis et de protéger ceux qui auraient la bêtise de les suivre. Je suppose qu’il faisait allusion à ta sœur et à toi.


  — Merci, marmonna John.


  — De rien.


  — Essayez de vous rappeler un peu mieux cette conversation, insista Philippa. Il y a peut-être un détail qui vous a échappé sur le coup ?


  Le majordome affichant une certaine réticence, elle ajouta :


  — S’il vous plaît, monsieur Grommell, tâchez de faire un effort. Si jamais Nemrod et Mister Rakshasas sont en danger, nous devons en savoir plus.


  — Entendu, consentit Grommell. Si tu estimes que cela peut être de quelque utilité…


  Il ferma les yeux, le temps de se remémorer sa dernière entrevue avec Nemrod.


  — C’est bien, monsieur Grommell, l’encouragea Philippa. Maintenant, essayez de visualiser la scène. Est-ce que vous y voyez un peu plus clair ?


  — Pour tout te dire, je crains d’avoir le cerveau légèrement embrumé. Si, attends… Je me souviens que mon maître avait quelque chose dans la main quand il m’a annoncé son départ. Une espèce de caillou. Non… plutôt un galet rond et plat, avec une sorte de motif gravé dessus.


  John prit un bout de papier et, en quelques coups de crayon, dessina le pendentif que sa mère avait envoyé à Nemrod.


  — Quelque chose de ce genre ?


  — Oui, répondit Grommell. Sans l’ombre d’un doute. De quoi s’agit-il ?


  Les jumeaux lui expliquèrent dans quelles circonstances ils avaient trouvé le mystérieux médaillon et par quel moyen Mme Gaunt l’avait expédié à son frère.


  — Moralité, déclara John, cet objet a forcément un rapport avec le brusque départ de Nemrod et de Mister Rakshasas.


  — Voilà pourquoi il est archi-important qu’on ait accès à la bibliothèque de la lampe, enchaîna sa soeur. Pour peu qu’on trouve des informations sur ce pendentif, on aura des indices sur leur destination. Ensuite, à nous d’aller les rejoindre.


  Grommell fronça les sourcils :


  —Je doute que ce soit une riche idée, Philippa. Permets-moi de te rappeler que, si mon maître m’a tu ses projets, c’est justement dans le but de me protéger. Et vous aussi, par la même occasion.


  — Oui, mais il n’était pas au courant de la tentative de meurtre concernant Dybbuk, objecta John. Ni du cambriolage de notre maison à New York. Nous n’avons pas le choix, monsieur Grommell : tant que nous n’arriverons pas à contacter Nemrod et Mister Rakshasas, de graves menaces continueront de peser sur la vie de Dybbuk. Et sur la nôtre aussi, peut-être.


  À ces mots, Dybbuk frissonna — non de froid mais d’effroi. Il s’était plus ou moins habitué à se savoir en danger, mais dès qu’on y faisait clairement allusion devant lui, la peur l’assaillait à nouveau. Il revivait l’horrible scène dont il avait été témoin à Palm Springs et était terrorisé à l’idée de finir comme Brad et son père. Il avait déjà fait quantité de cauchemars à ce sujet.


  Grommell finit par se plier à la logique de John et de Philippa. Avant toute chose, il fallait que les jumeaux puis-


  sent entrer dans la lampe de Mister Rakshasas. Mais comment les aider ?


  — Si j’ai bien compris, leur dit-il, vous avez besoin de beaucoup de chaleur pour recouvrer vos pouvoirs et effectuer votre transsubstantiation, n’est-ce pas ? Laissez-moi réfléchir… Je crois connaître l’endroit adéquat.


  Grommell sortit la Rolls-Royce du garage et conduisit les trois jeunes djinns à Kew Gardens, le plus ancien jardin botanique du monde, à défaut d’être le plus grand. Touristes et Londoniens adorent s’y promener — surtout l’été. Le centre du parc est occupé par la Palmeraie, une serre héritée de l’époque victorienne, longue comme trois porte-avions, et dans laquelle sont reproduites les conditions climatiques d’une forêt tropicale. La température ambiante avoisine toujours les 30 °C, et de nombreux vaporisateurs assurent un niveau d’humidité constant. Dans cette atmosphère lourde où domine le parfum douceâtre des frangipaniers et des lys-araignées, la Palmeraie abrite une jungle de bambous géants, de caféiers, d’hévéas, de bananiers et de manguiers.


  Bien entendu, il ne faisait pas aussi chaud qu’à l’intérieur d’un sauna ou d’une hutte à sudation, mais suffisamment pour attiser le feu subtil des trois jeunes djinns. Au bout d’une heure, Philippa, John et Dybbuk se sentirent d’attaque pour accomplir leur transsubstantiation. Grommell alla discrètement déposer la lampe de Mister Rakshasas entre un éléis d’Afrique et un aréquier, puis se posta lui-même en haut d’un escalier en colimaçon afin de monter la garde. Par chance, il y avait peu de visiteurs en cette grise journée d’avril, et les trois enfants se dématérialisèrent en moins de temps qu’il n’en faut pour prononcer :


  « FABULIMERVEILLOSUPERTRIPIFISTIQUE ! » (Philippa)


  « ACÉTYLSALICYLIQUE ! » (John)


  « ZYGOMYCÈTE ! » (Dybbuk)


  L’intérieur d’une lampe à huile ou d’une bouteille échappe aux lois de la physique terrestre, car l’espace tridimensionnel y est aboli. Les djinns qui choisissent de se confiner dans un récipient quelconque pour une longue durée peuvent donc le moduler à volonté et l’aménager comme une maison de taille respectable. En pénétrant dans le repaire de Mister Rakshasas, Philippa, John et Dybbuk écarquillèrent les yeux : l’endroit était énorme !


  - Dire que ça me faisait de la peine de le savoir cantonné dans cette vieille lampe, souffla John, complètement estomaqué. Je m’imaginais un sombre cagibi tout poussiéreux. Au lieu de ça, regardez, c’est magnifique !


  - Faut rien exagérer, modéra Dybbuk en faisant la moue. On est loin d’un palace cinq étoiles. C’est une bibliothèque, quoi.


  - Oui, mais quelle bibliothèque ! s’extasia à son tour Philippa.


  Elle tourna la tête à droite, à gauche, vers le haut, vers le bas : où que son regard se portât, ce n’étaient que des rayonnages couverts de livres. Dans un coin, un escalier en fer forgé donnait accès à des coursives étagées sur plusieurs niveaux.


  - Il doit y avoir des milliers et des milliers de volumes ! reprit-elle, presque étourdie par l’ampleur des lieux.


  - Le problème, c’est qu’on ne sait même pas lequel il nous faut, ronchonna Dybbuk en avalant un comprimé de charbon pour combattre la crise de claustrophobie qu’il sentait venir au grand galop — syndrome fréquent lorsqu’un djinn se trouve en vase clos. De surcroît, cette bibliothèque outrageusement garnie lui donnait le vertige. Pour lui, les livres étaient synonymes d’école, de leçons et de devoirs : autant de choses dont il avait horreur.


  — Commençons par chercher des ouvrages sur les serpents et le culte qu’on leur voue dans certaines parties du monde, dit Philippa. Ainsi que sur les codes secrets et sur la Compagnie des Indes, ajouta-t-elle en repensant à l’aquarelle de Dybbuk.


  — Ça ne va pas être facile, commenta John après avoir jeté un bref coup d’œil aux livres qui étaient à portée de main. J’ai l’impression qu’ils sont rangés n’importe comment.


  — Ça m’étonnerait, dit Philippa.


  Elle s’approcha d’un rayon et y trouva successivement un traité d’astronomie, un manuel de jardinage et un guide de Sait Lake City. Toujours incrédule, elle grimpa l’escalier et parcourut rapidement les étagères du premier étage, lesquelles contenaient un large éventail d’ouvrages allant de Charles Dickens aux sculptures de Rodin.


  — C’est ridicule ! pesta-t-elle en redescendant. Je n’ai jamais vu ça. Comment Mister Rakshasas peut-il s’y retrouver dans une telle pagaille ?


  — Et nous à plus forte raison ! ricana Dybbuk.


  — Il y a forcément un système de classement, poursuivit Philippa. Suffit de comprendre lequel… En attendant, on ferait mieux de se séparer et d’explorer chacun une partie. John, occupe-toi du bas, et toi, Buck, occupe-toi du haut. Moi, je reste à ce niveau, d’accord ?


  Dybbuk leva les yeux au ciel :


  —Je hais les bouquins ! Je hais les bibliothèques !


  Il se dirigea néanmoins vers l’escalier en traînant les pieds, puis marmonna :


  -À propos, la science des reptiles, ça s’appelle l’erpétologie. Ça pourra peut-être vous aider dans vos passionnantes recherches ?


  - On tâchera de s’en souvenir, merci ! lui lança John en descendant à l’étage inférieur.


  Philippa s’engagea dans un étroit couloir délimité par d’immenses rayonnages jonchés de livres n’ayant aucun rapport les uns avec les autres. Malgré elle, la fillette trouvait que cet endroit avait quelque chose d’angoissant. En premier lieu, la lumière s’allumait au fur et à mesure qu’elle avançait, puis s’éteignait aussitôt sur son passage. Cela lui procurait une désagréable sensation d’isolement, même si elle entendait John bavarder tout seul quelques mètres plus bas, et Dybbuk siffloter quelques mètres plus haut. Un autre élément perturbant était ce tic-tac permanent, bien qu’il n’y eût ni pendule ni horloge en vue. Un peu partout résonnaient des craquements sourds qui évoquaient la cale d’un vieux vaisseau.


  Pour comble de malaise, Philippa se sentait épiée, alors qu’elle savait pertinemment que Mister Rakshasas vivait seul dans sa lampe. Cette impression se mua en certitude au moment où, prenant un livre sur une étagère, elle entendit quelqu’un — ou quelque chose — bouger dans la travée d’à côté.


  — Qui est là ? demanda-t-elle.


  N’obtenant aucune réponse, elle enchaîna sur un ton excédé :


  — Si c’est encore toi qui fais l’andouille, Buck, tu vas le regretter !


  Un frisson lui parcourut l’échiné lorsque le sifflement insouciant de son ami lui parvint dans le lointain, doublé d’un léger bruissement, tout près d’elle.


  -John, c’est toi ? questionna-t-elle, sachant pourtant que cela ne pouvait être son frère.


  John n’était pas du genre à lui faire peur par pur plaisir. Et vu leurs relations fusionnelles, effrayer sa sœur, c’eût été s’effrayer lui-même.


  Encore un bruit. Cette fois, on aurait dit que quelqu’un feuilletait des pages dans le noir complet. Puisqu’il ne pouvait s’agir ni de Dybbuk ni de John, Philippa n’avait plus d’autre choix que d’affronter l’inconnu — quel qu’il fut. « Et si c’était tout bêtement Mister Rakshasas ? » songea-t-elle soudain. « Si ça se trouve, il est resté ici au lieu d’accompagner Nemrod en voyage. »


  — Mister Rakshasas, est-ce que c’est vous ? lança-t-elle.


  Toujours pas de réponse.


  La peur céda la place à la colère.


  — Écoutez, j’ignore qui vous êtes, mais je suis une amie de Mister Rakshasas. Une très bonne amie, même. Il n’apprécierait sûrement pas cette façon de vous moquer de moi, alors arrêtez ce jeu stupide, compris ?


  — Petite sotte ! siffla alors une voix reptilienne. Vous ne savez donc pas qu’il ne faut jamais entrer dans la lampe d’un djinn sans sa permission ? Vous auriez pu vous faire tuer. Et les deux autres aussi.


  La lumière s’alluma dans la portion de couloir suivante, et Philippa se retrouva nez à nez avec un lézard hideux mais d’aspect vaguement humain. Outre le fait qu’il fût doué de la parole, il arborait un élégant complet gris. Moyennant quoi, Philippa surmonta sa répugnance pour demander d’un ton hésitant :


  -Qu… qui êtes-vous ?


  — Un poulpiquet.


  La créature sélectionna un livre sur l’étagère, en tourna rapidement les pages du bout d’une griffe acérée, puis le colla dans les mains de Philippa en disant :


  — Tenez, instruisez-vous.


  Philippa prit une profonde inspiration, jeta un coup d’œil au titre de l’ouvrage (en l’occurrence, L’inventaire exhaustif des démons) et commença à lire le chapitre où il était ouvert.


  — Non, non ! Ce paragraphe-là, s’impatienta le lézard en tapotant un passage précis avec ses longues griffes. Et à voix haute, s’il vous plaît.


  — « Il existe plusieurs espèces de démons », articula Philippa en haussant le ton dans l’espoir que John et Dybbuk accourraient à son secours. « Il y a les enfants de l’enfer. Il y a les suppôts de Belzébuth. Il y a les esprits moqueurs et autres démons mineurs. Il y a les têtes de linotte (moins on en parle, mieux on se porte). Il y a aussi les esprits mutins et les exenfants devenus lutins. Il y a les diablotins et les mauvais esprits. Enfin il y a les poulpiquets, qui gardent les lampes ou les bouteilles où résident certains djinns. »


  Philippa marqua une pause et leva les yeux.


  — Poursuivez ! lui ordonna l’étrange créature.


  — « Les poulpiquets, qui furent sorciers ou apprentis sorciers dans une vie antérieure, sont souvent tenus pour des êtres venimeux — ce qui, à proprement parler, est faux. En raison de leur goût prononcé pour les charognes d’animaux, les poulpiquets sont vecteurs de bactéries extrêmement toxiques. Ce sont elles qui, bien souvent, provoquent la mort des humains — et même des djinns — qui ont la malchance ou la bêtise de se faire mordre ou griffer par ces antiques créatures. Ainsi, la moindre morsure ou égratignure infligée par un poulpiquet peut s’avérer fatale, faute de soins appropriés. »


  —Je m’appelle Liskard Karswell du Crowleigh, déclara tout à trac le poulpiquet. Je fus jadis un grand sorcier, et vous pouvez vous estimer heureuse que je ne vous aie pas attaquée comme j’étais censé le faire.


  -Excusez-moi, dit Philippa, mais Mister Rakshasas ne m’avait pas avertie de votre présence.


  — Évidemment qu’il ne vous avait pas avertie ! Croyez-vous que l’on crie ce genre d’information sur les toits ? Est-ce que votre père parle de son alarme antivol au premier venu ?


  — Non, en convint Philippa. Cependant vous devez me croire, M. Liskard : on ne se serait jamais permis d’entrer chez Mister Rakshasas sans raison valable. Il a disparu, vous comprenez. Du moins, personne ne sait où il est passé — ce qui revient à peu près au même. Nous sommes venus ici dans le but de trouver des indices qui pourraient nous mettre sur sa piste.


  — Quelle sorte d’indices ?


  —Je l’ignore. Un livre, peut-être.


  -Dites-moi lequel. Voyez-vous, je fais également office de bibliothécaire.


  Philippa faillit lui rétorquer qu’il faisait bien mal son boulot, vu le désordre cataclysmique qui régnait parmi les livres, mais elle résista à la tentation et se contenta de répondre :


  — Non, je n’ai aucun titre en particulier.


  L’écho de leur conversation avait fini par arriver aux oreilles de John et de Dybbuk. À la vue du poulpiquet, ceux-ci s’étaient armés d’un coupe-papier en métal et d’une paire de ciseaux — instruments qui ne faisaient guère le poids face aux dents et aux serres de Liskard Karswell du Crowleigh. Devant l’expression sceptique de sa sœur, John haussa les épaules et murmura :


  — Désolé, on n’a pas trouvé mieux. En plus, nos pouvoirs ne fonctionnent pas ici.


  — Mister Rakshasas préfère qu’il en soit ainsi, riposta le poulpiquet. Avec le pouvoir djinn on ne sait jamais… Les livres vont si vite à se perdre ou à s’égarer.


  — La bonne blague ! ricana Dybbuk avec dédain. J’ai déjà vu des poubelles mieux rangées que cette bibliothèque.


  — C’est parce que vous n’avez pas compris le système, voilà tout. Mister Rakshasas ayant lui-même du mal à se retrouver dans son fichier, Nemrod l’a agrémenté d’un dispositif spécial, qu’il lui a offert pour son anniversaire. Il suffit désormais de mentionner le titre d’un livre pour qu’il soit livré dans la salle de lecture.


  — Et où est-elle, cette salle de lecture ?


  — À côté de la chambre.


  Le poulpiquet les précéda dans un long couloir terminé par un autre escalier en fer forgé qui émettait un son de cloche à chaque marche.


  Le salon de lecture, aussi grand qu’un court de tennis, était meublé d’un bureau, d’une table pour étudier les cartes, d’un présentoir à journaux, de quantité d’étagères et de lutrins, ainsi que de plusieurs fauteuils en cuir rouge.


  — Cool ! fit Dybbuk. On se croirait dans un club anglais.


  — Prenez place, leur proposa le poulpiquet. Ensuite, annoncez les livres que vous désirez consulter. Mais tâchez d’être précis. Si vous ignorez le nom de l’auteur, spécifiez le domaine qui vous intéresse ou bien résumez en une seule phrase le sujet que vous souhaitez approfondir.


  — Domaine : erpétologie, déclara Dybbuk.


  — Le culte du serpent en Inde, ajouta Philippa. Charmeurs, dresseurs et adorateurs.


  — Domaine artistique, section peinture, enchaîna John. Tableaux de la Compagnie des Indes.


  — Décryptage des codes secrets, reprit Philippa dans un souci de concision, bien que ce fut là un vaste sujet.


  — N’oublions pas Hermann Goering, dit Dybbuk. Nazi et grand amateur d’art à ses heures perdues.


  Les trois enfants réfléchirent encore un instant aux thèmes qui pourraient servir leur enquête. N’en trouvant pas d’autres,


  ils se calèrent dans leur fauteuil et se mirent à pianoter avec impatience sur les accoudoirs en attendant la livraison de leur commande.


  Une bonne minute s écoula avant l’apparition du premier livre, lequel arriva par la voie des airs et se posa en douceur sur le bureau. Philippa se leva pour jeter un coup d’œil au titre et, le jugeant prometteur, se plongea aussitôt dans sa lecture.


  Les autres ouvrages se suivirent de peu, si bien que John et Dybbuk eurent bientôt de quoi satisfaire leur soif de connaissances.


  Le livre de Philippa, écrit par le colonel Mountstuart Wavell Killbillbarjoe, retraçait l’histoire de l’Aasth Naag, un culte du serpent fondé en 1855 à Katmandou, capitale du Népal. La fillette y apprit, à sa grande surprise, que l’instigateur de ce mouvement était un certain Aasth Naga, qui avait réussi à subtiliser les quatre dents de sagesse d’un jeune djinn dénommé Rakshasas afin de fabriquer un talisman. Celui-ci se présentait sous l’aspect d’un cobra en or, dont la tête n’était ni plus ni moins que le célèbre Koh-E-Qaf, une énorme émeraude.


  Grâce à ce talisman, Aasth Naga avait fait de Rakshasas son esclave. Il lui avait notamment demandé de l’immuniser contre le venin de n’importe quel serpent afin d’impressionner ses adeptes et de les convaincre de ses pouvoirs surnaturels. Par la suite, des cohortes de fidèles venus du Népal et du nord de l’Inde avaient afflué avec toutes sortes de reptiles venimeux pour tester la résistance du maître. À l’occasion d’une de ces cérémonies spectaculaires, Aasth Naga s’était fait mordre par huit cobras royaux sans en ressentir le moindre malaise. Cet exploit fit date dans l’histoire de la secte qui, dès lors, connut un essor considérable.


  Deux ans après la naissance de l’Aasth Naag, la population indienne se rebella contre l’Empire colonial britannique. Bien entendu, le récit du colonel Killbillbarjoe insistait lourdement sur les cruelles exactions des Indiens, tout en minimisant la barbarie dont son propre camp avait fait preuve pendant cette guerre d’indépendance. Peu après, le roi du Népal décida d’apporter son soutien aux Britanniques. Or, Aasth Naga était farouchement opposé à cette alliance. Apprenant que ce dernier comptait entraîner ses nombreux partisans dans une seconde révolte contre les colons, le colonel Killbillbarjoe, qui commandait alors un régiment de Ghurkas népalais, n’hésita pas à mettre fin aux jours d’Aasth Naga et à dérober le talisman qui faisait sa force.


  L’histoire du culte du Cobra s’arrêtait là — de manière plutôt abrupte - comme si le colonel Killbillbarjoe n’avait eu le temps de terminer son récit.


  - Tu crois que c’est le même Rakshasas ? s’enquit Dybbuk après que Philippa lui eut résumé le contenu du livre. Je sais que les djinns vivent vieux, mais ça lui ferait plus de cent soixante ans !


  - Quel âge a ta grand-tante ? lui demanda son amie.


  - Cent trente.


  -Notre grand-mère est presque bicentenaire, souligna John. Alors tu vois, c’est tout à fait plausible. Je suis persuadé qu’il s’agit de notre cher Rakshasas. Sinon, pourquoi aurait-il paniqué à ce point quand Nemrod lui a montré le médaillon ? (John se frappa la paume de son poing, comme sous le coup d’une inspiration subite.) Mais bien sûr ! En voyant le cobra qui était dessiné dessus, il a immédiatement repensé à l’Aasth Naag. Si cette secte est en passe de renaître, quiconque posséderait le talisman du Cobra aurait tout pouvoir sur Mister Rakshasas !


  -Ton raisonnement tient debout, déclara Philippa. D’ailleurs, regarde l’illustration qui figure dans le livre du colonel : c’est plus ou moins le même motif que sur le médaillon, mis à part le gribouillis à côté du serpent.


  - Les pièces du puzzle commencent à s’assembler, reprit John avec excitation. Dans le bouquin d’art que je viens de lire, j’ai appris qu’à l’époque de l’Empire britannique — qui a exercé sa domination jusqu’en 1857 — la Compagnie des Indes orientales commandait souvent des tableaux à des artistes. D’où le nom de « peinture de Compagnie » qu’on leur a donné par la suite. De même que les touristes d’aujourd’hui prennent en photo un site ou un paysage remarquable, les colons d’autrefois demandaient à un artiste local de peindre une scène pittoresque qu’ils gardaient en souvenir ou qu’ils envoyaient en Angleterre, un peu comme une carte postale.


  —Je parie que mon aquarelle a un rapport avec le culte du Cobra, émit Dybbuk. Mine de rien, cette peinture vaut autant qu’un dessin de Léonard de Vinci, car ce vieux salaud de Goering avait dû flairer qu’elle pouvait le mettre sur la piste du talisman. Vous imaginez ? Un truc en or massif, avec une émeraude énorme ! Vachement tentant, hein ? Cela dit, le texte que je viens de lire sur Goering ne parle pas du tout de cette histoire. Jamais vu un bouquin aussi rasoir !


  Dybbuk leva les yeux au ciel et balança négligemment le livre sur la table, ce qui lui valut un regard chargé de reproches de la part de Liskard Karswell du Crowleigh… et un cri furibond de la part de John quand l’ouvrage ricocha sur la table et lui heurta la tête avant de s’écraser au sol.


  - Hé ! Tu pourrais faire attention ! hurla John en se frottant le crâne.


  Il se pencha pour ramasser le livre et le feuillet qui s’en était détaché.


  — Regarde ça, tu l’as abîmé, c’est malin !


  Rouvrant le livre dans l’intention de remettre en place la page arrachée, John découvrit qu’il s’agissait en fait d’une feuille libre, soigneusement pliée et couverte de fins caractères à l’encre bleue qui semblaient avoir été calligraphiés par un elfe. Soudain, son cœur fit un bond.


  — Mais je connais cette écriture ! s’écria-t-il. C’est celle de Mister Rakshasas. (Il parcourut rapidement le mot.) Incroyable ! Ce sont des notes concernant le colonel Killbillbarjoe et la destinée d’une certaine peinture de la Compagnie des Indes.


  Après que Dybbuk et les jumeaux se furent introduits dans la lampe de Mister Rakshasas, Grommell estima inutile de s’attarder dans la serre tropicale. Autant il avait été difficile de réchauffer les trois jeunes djinns jusqu’au moment de leur transsubstantiation, autant il serait aisé de garder la lampe au chaud jusqu’au moment de leur rematérialisation. Le majordome se faufila donc jusqu’au pied du palmier où il avait déposé l’objet, puis le rangea dans un petit sac à dos avant de gagner la sortie.


  Tandis qu’il traversait le jardin botanique afin de rejoindre la Rolls-Royce garée devant l’entrée principale, Grommell s’aperçut que deux individus le suivaient et que deux autres étaient en train de converger par une allée transversale, visiblement dans l’intention de le coincer. Il accéléra donc le pas, mais dut bientôt se rendre à l’évidence : s’il voulait sauver la lampe et son précieux contenu, il allait falloir en découdre.


  Le combat à mains nues, tout le monde connaît. En revanche, le combat à une seule main relève d’une tactique très particulière. Or, Grommell le Manchot était gant noir de Sharawaggi. Cet art martial japonais, basé sur l’asymétrie et les déficiences physiques, utilise le handicap comme un atout et s’avère fort déroutant pour les non-initiés.


  Grommell se débarrassa promptement de ses deux premiers adversaires, qui firent connaissance avec son poing unique mais apocalyptique. Le troisième attaquant, voulant lui agripper le poignet, se retrouva le bras tordu dans le dos et n’eut d’autre choix que de se laisser aller à un gracieux saut périlleux avant de s’écraser dans un parterre de tulipes. Malheureusement, le choc de l’impact réveilla un grand cobra royal, jusque-là dissimulé dans la jambe de son pantalon. Avisant Grommell, le reptile se dressa sur sa queue en sifflant, puis projeta un jet de venin qui manqua de peu l’oreille du manchot.


  — Sacrebleu ! hurla ce dernier en reculant d’un bond.


  Talonné par le serpent ainsi que par d’autres gredins ayant surgi d’un bosquet, Grommell fonça vers la sortie principale du parc de Kew afin de se réfugier dans sa Rolls, mais au moment même où il l’atteignait, un second cobra jaillit de dessous la voiture, lui barrant l’accès à la portière. Réalisant qu’il était au pied du mur, le manchot appuya alors sur un bouton spécial de la télécommande dans le but de déclencher le discrimen dont Nemrod avait pourvu le véhicule. Dès l’émission du signal, la vitre de la portière s’abaissa, la platine stéréo s’alluma, et les haut-parleurs crachèrent la formule magique préenregistrée par Nemrod : « THÉOMORPHOLOGIE ! »


  Presque toutes les Rolls-Royce arborent, en guise de bouchon de radiateur, une mascotte baptisée « l’Esprit de l’extase » ou plus simplement « la Dame ailée ». Cependant, la figurine en argent qui ornait la calandre de la Rolls de Nemrod n’était pas qu’un élégant bibelot : c’était une réplique miniature de Méduse, la gorgone qui pétrifiait quiconque osait la fixer. Sitôt le discrimen émis, la mascotte s’anima, quitta son perchoir et se mit à grandir à vue d’oeil, jusqu’à atteindre la taille d’une femme. Sa métamorphose achevée, elle se planta d’abord face au cobra, lequel se mua instantanément en pierre, puis face aux poursuivants de Grommell, qui subirent le même sort.


  Évitant soigneusement le regard fatal de Méduse, le majordome ouvrit la portière, s’installa derrière le volant et démarra séance tenante.


  -Je ne sais pas ce que c’est que la théomorphologie, mais merci à elle ! soupira-t-il.


  Il demeurait néanmoins soucieux. Une Rolls-Royce privée de sa mascotte, c’est un peu comme New York sans l’Empire State Building ou Paris sans la tour Eiffel, et Grommell en était déjà à se demander comment il allait retrouver une « Dame ailée » en tous points conforme à un modèle sorti d’usine en 1955. Toutefois il s’inquiétait à tort. Quelque part entre Kew et Kensington, la statuette en argent, revenue à sa taille normale, parvint à rattraper la voiture et à se jucher d’elle-même au sommet de la calandre. Grommell put donc achever son trajet avec toute la dignité qui convient à un conducteur de Rolls - car tout le monde sait que les majordomes sont encore plus snobs que leurs maîtres.


  Ignorant tout du drame qui se déroulait en dehors de la lampe à huile — le propriétaire des lieux ayant fort judicieusement pensé à y inclure un stabilisateur —, Philippa et Dybbuk écoutaient John lire à voix haute le texte qui s’était échappé du livre sur Hermann Goering :


  — « Lors de la… rébellion indienne, le… comportement des Britanniques fut proprement… inqualifiable. »


  John avait quelque difficulté à déchiffrer le manuscrit. Non seulement Mister Rakshasas écrivait tout petit, mais en plus l’éclairage n’était pas très bon - un comble, songea-t-il, pour une salle de lecture justement située à l’intérieur d’une lampe !


  — « En vérité, poursuivit-il, personne ne s’est montré aussi barbare que le colonel Mountstuart Wavell Killbillbarjoe. Non content d’avoir volé le Cobra de Katmandou, ce dernier a entrepris d’éradiquer le culte qui s’y attachait et dont je fus la principale victime. Il va sans dire que l’aspect religieux de l’affaire lui importait peu, comparé à la coquette somme que représentait une “tête” d’émeraude de plus de 1 300 carats. Bien qu’il m’ait affranchi de l’esclavage auquel le talisman d’Aasth Naga m’avait réduit, je répète que ce Killbillbarjoe était un barbare de la pire espèce, tant il s’est acharné sur les malheureux Indiens et Népalais partisans du culte. Au vu de toutes les cruautés qu’il leur a fait subir, il n’est guère étonnant qu’il se soit attiré pas mal d’ennemis. Craignant pour sa vie, il a donc cherché à se réfugier en lieu sûr avant même d’avoir revendu le talisman. Mais en 1859, soit un an après la parution de son livre, le colonel s’est fait mordre par un cobra royal dans des circonstances qui demeurent encore mystérieuses à ce jour.


  Ce qui est clair, en revanche, c’est qu’on n’a jamais retrouvé le talisman. Or, Killbillbarjoe l’a forcément caché quelque part. On a pu établir de source sûre qu’avant sa mort, il a réussi à communiquer avec des membres de sa famille pour leur donner des indices sur l’emplacement du fameux Cobra de Katmandou. Nul ne sait sous quelle forme se présentaient ces indices, mais au fil des ans, j’ai acquis la conviction que les parents du colonel n’en ont pas tiré profit.


  En 1895, Millicent Killbillbarjoe, la fille du colonel, épousa un riche banquier allemand dénommé Otto Kingelein. À la mort de celui-ci, leur fille unique, Fania, hérita d’une importante collection d’œuvres d’art qui fut ensuite confisquée par les nazis en 1936. Parmi les splendides tableaux que s’appropria le maréchal du Troisième Reich Hermann Goering, figurait une modeste pochade indienne datant de l’Empire britannique. Goering y attachait une importance considérable. Sans doute avait-il découvert que cette image recelait un élément susceptible de le mettre sur la piste d’une immense fortune. Le tableau disparut en 1945. Tout porte à croire qu’il a été détruit à la fin de la guerre. Néanmoins, j’ai toujours redouté qu’il resurgisse un jour, ou que le talisman du Cobra soit retrouvé, ce qui m’amènerait inévitablement à retomber sous le joug du culte thanatophidien de l’Aasth Naag. »


  Dybbuk roula des yeux en grognant :


  — Thanatophidien ! Qu’est-ce que c’est que ce mot à la manque ?


  Il émit le désir d’avoir un dictionnaire et, sitôt son souhait exaucé, regarda la définition du mot en question.


  — Thanatophidien : adjectif relatif à l’étude des serpents venimeux, expliqua-t-il à ses deux amis.


  — Il y a un truc que j’ai du mal à comprendre, dit Philippa. Admettons que les adeptes de ce culte soient réellement à la recherche du Cobra de Katmandou. Quel intérêt auraient-ils à asservir Mister Rakshasas ? Il est si vieux qu’il n’a pratiquement plus aucun pouvoir. Je l’aime beaucoup mais je ne vois pas à quoi il pourrait servir. À moins que…


  Elle s’interrompit et se perdit dans ses pensées.


  —A moins que quoi ? lui demanda Dybbuk avec impatience.


  — Que la secte soit non seulement en quête du Cobra de Katmandou, mais aussi de dents de sagesse pour confectionner un nouveau talisman. De façon à asservir des djinns plus jeunes, donc plus puissants. (Elle capta le regard de son frère jumeau.) Comme nous, par exemple.


  Certains feln^t cb&ud


  John, qui s’était tenu le même raisonnement, acquiesça d’un signe de tête.


  — Cela expliquerait la raison du cambriolage, avança-t-il.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ? s’enquit Dybbuk. Si on reste à se geler à Londres, on ne tardera pas à se faire kidnapper — ou pire. Il faut donc qu’on se trouve un endroit chaud où on pourra se défendre.


  — Entièrement d’accord avec toi, dit John. Mais où ?


  — En attendant qu’on arrive à déchiffrer le message secret imprimé sur l’aquarelle de la Compagnie des Indes, reprit sa sœur, je ne vois qu’un seul endroit : Katmandou.


  —Je parie que c’est là que Nemrod et Mister Rakshasas sont allés, enchaîna Dybbuk.


  — Alors il n’y a plus qu’à les rejoindre, dit John. L’ennui, c’est que Grommell ne va pas être emballé par cette destination.


  — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il voudra venir avec nous ? releva Dybbuk.


  — Il n’en a sûrement pas envie, dit Philippa, mais il se croira obligé de nous accompagner, histoire de s’occuper de nous.


  — Tu parles ! Ce pauvre type avec un seul bras ? ricana Dybbuk, qui était loin de se douter du combat héroïque que livrait le manchot au même instant, à Kew Gardens.


   


   


  Cbapitre 8


  Grand froid sur Calcutta


   


   


  Le Maidan, face au palais mémorial de Victoria, est le jardin public le plus populaire de Calcutta. En fin de journée, ses immenses pelouses desséchées accueillent des milliers d’Indiens qui y viennent flâner, faire un tour en calèche, grignoter un morceau dans l’une des nombreuses échoppes ambulantes, prendre l’air ou admirer les fontaines musicales. Les vaches broutent, les gens bavardent, les fakirs se livrent à de remarquables exercices d’endurance ou à d’extraordinaires contorsions. Ce parc est à la fois le poumon et le cœur palpitant de la ville.


  Pour remercier Nemrod et Mister Rakshasas d’avoir débarrassé les Sundarbans des deux tigres fantômes, le Derviche Vert leur avait conseillé de se rendre à Calcutta et de démarrer leurs recherches par le Maidan. « Vous n’aurez pas à attendre bien longtemps avant de trouver des adeptes de l’Aasth Naag », leur avait-il dit. « Ouvrez les yeux, mes amis, et vous constaterez que les manifestations de leur présence sont évidentes. Et si vous voyagez légèrement plus à l’ouest, avec un peu de chance, vous obtiendrez tous les éclaircissements voulus. Toutefois, méfiez-vous du froid durant votre séjour à Calcutta. N’oubliez point de bien vous couvrir, surtout dans la soirée. Je vous recommande également de fermer portes et fenêtres en rentrant à votre hôtel. Un mauvais rhume est si vite arrivé ! »


  Nemrod et Mister Rakshasas déambulaient donc dans le parc en quête d’un signe attestant la présence du redoutable culte du Cobra, mais contrairement aux dires du Derviche Vert, les indices ne sautaient pas aux yeux. De plus, il semblait peu probable que le temps vire au froid, car il faisait encore 37 °C en cette fin de journée.


  — C’est le problème, avec les anges, observa Nemrod avec agacement. Leurs prophéties sont souvent incompréhensibles !


  — Les anges ne sont pas faits pour annoncer le vainqueur du prochain tiercé, mon cher, répliqua son compagnon en secouant sa vieille tête enturbannée. Ce sont des êtres d’une grande subtilité. À lui seul, le Derviche Vert est un mystère entouré d’une énigme au fond de laquelle se tapit une devinette. Si vous voulez du franc-parler, adressez-vous à un concierge, pas à un ange !


  — Certes, mais il n’empêche que leurs paroles sont parfois déroutantes. Cette annonce de grand froid sur Calcutta, par exemple, avouez qu’il y a de quoi en douter ! Quant à savoir ce que nous faisons ici…


  — Les propos d’un ange ne sont jamais clairs comme de l’eau de roche, insista Mister Rakshasas. Rassurez-vous, mon cher, nous comprendrons en temps voulu.


  Malgré tout, Nemrod demeurait sceptique.


  — Par ma lampe, reprit-il au bout d’un moment, je commence à penser que nous sommes venus ici pour rien ! Voilà plus d’une heure que nous arpentons ce parc en long, en large et en travers, et nous n’avons encore rien trouvé.


  — Vous marchez à trop grands pas, mon ami. Je ne critique pas votre point de vue ; jusqu’à présent, les faits vous donnent raison. Quant à moi, je reste persuadé que ce que nous cherchons se trouve sous notre nez. Seulement, nous ne sommes pas capables de nous en apercevoir. Du moins pas ce soir. Peut-être aurons-nous plus de chance demain ? D’autant qu’un léger chatouillement au niveau de la nuque me dit que quelqu’un nous épie depuis notre arrivée. En vérité, inutile de tendre un piège à un renard si ce renard observe tous les préparatifs par-dessus son journal.


  — Attendez une minute… Regardez ça, dit Nemrod en désignant un jeune homme assis par terre, quelques mètres plus loin.


  C’était un charmeur de serpents qui se livrait à une démonstration de ses talents devant une foule de badauds. Au son de sa flûte, un énorme cobra royal — Nemrod n’en avait jamais vu d’aussi gros — émergeait lentement d’un panier en oscillant d’avant en arrière, la langue dardée et frémissante. Chose extraordinaire, le charmeur n’hésitait pas à avancer la main pour lui toucher la tête de temps à autre. Encore plus incroyable, le reptile, une fois sorti du panier, glissa le long de son bras et, telle une monstrueuse écharpe, se lova autour de son cou, tout en continuant à siffler avec agressivité vers les spectateurs.


  — Pensez-vous que nous ayons affaire à un membre de l’Aasth Naag ? chuchota Nemrod à Mister Rakshasas. Seul un initié oserait manipuler un serpent de cette taille. À moins que ce ne soit un djinn, bien entendu.


  — Pour en avoir le cœur net, murmura Mister Rakshasas, il faudrait examiner l’animal afin de voir si on lui a retiré ses crochets. Mais devant tous ces gens, ce ne serait pas très discret.


  — Oui. Inutile d’attirer l’attention sur nous. On nous a déjà fait suffisamment de publicité depuis que nous sommes ici.


  Nemrod faisait allusion à MM. Chatterjee, Mukherjee et Bannerjee, qui avaient fini par deviner leur véritable identité. À la suite de leurs bavardages, pratiquement tout le Bengale était au courant que les deux tigres fantômes des Sundarbans avaient été vaincus par des djinns.


  — À l’avenir, il conviendra d’être plus prudent. La tour de guet que j’avais construite nous a trahis. J’aurais dû songer à m’en débarrasser avant que ces trois prêtres ne reviennent nous chercher en bateau.


  - Eh oui, mon cher ! soupira Mister Rakshasas. Impossible d’accomplir un miracle sans que les gens vous regardent d’un drôle d’oeil.


  Après avoir observé le charmeur de serpents pendant quelques minutes supplémentaires, il secoua la tête et ajouta :


  -Je ne pense pas que cet homme appartienne à la secte. Regardez bien : il ne porte pas de Naga autour du cou — un médaillon semblable à celui que votre sœur vous a envoyé. Or, je doute qu’il se risquerait à toucher un cobra en l’absence de cette amulette.


  —Je suis de votre avis, répondit Nemrod en laissant tomber quelques roupies dans le panier de l’Indien. À présent, si nous allions dîner ? J’ai une faim de loup !


  Les deux djinns quittèrent le Maidan et prirent la direction de leur hôtel. En chemin, plusieurs personnes tentèrent de leur vendre quantité de choses : tapis, statuettes d’éléphants en bois, fleurs, sachets depanipuri, etc. Un peu plus loin, un disciple du gourou Masamjhasara, de l’ashram Jayaar Sho à Lucknow, leur offrit un CD censé leur ouvrir la voie de l’illumination grâce à la doctrine du maître ; un autre leur proposa ses services de guide touristique ; un troisième insista pour les prendre en photo. Au milieu de cette bruyante effervescence, les deux compagnons, sollicités de toutes parts, ne se rendirent pas compte que l’homme qui les avait photographiés était équipé d’un appareil thermique. Pour la plupart des gens, c’eût été sans importance. Mais pour des djinns constitués de feu et dont le corps émet un spectre très caractéristique, à dominante rouge sombre, ce détail pouvait avoir de fâcheuses conséquences. Nemrod et Mister Rakshasas allaient bientôt s’en apercevoir, conformément aux prédictions du Derviche Vert. Mais comme l’avait souligné le vénérable djinn, il faut parfois attendre qu’une prophétie se réalise avant d’en saisir la signification.


  L’Inde est le pays du curry, et le phal est le plus épicé de tous. La force d’un curry dépend de la quantité de piments utilisés. Plus il y en a, plus le plat vous emporte la bouche. De par leur nature, les djinns adorent les currys en général et le phal en particulier. Leur tolérance au piment dépasse de loin celle des mundusiens les plus coriaces.


  À Calcutta, Mister Rakshasas était un habitué du Siraj-ud-Daula, restaurant familial situé à proximité de la poste centrale. Le propriétaire, M. Hinduja, le connaissait de longue date et, sachant son goût pour les plats relevés à l’extrême, lui concoctait souvent un vasuki, c’est-à-dire un phal à base de vingt et un piments. Cette recette était tellement épicée qu’aucun humain ne pouvait en avaler plus d’une bouchée, à l’exception de M. Mittal, le maître d’hôtel. C’est toujours à lui que Mister Rakshasas s’adressait pour vérifier que le vasuki était à sa convenance - autrement dit d’une force à enflammer un palais en béton.


  Ce soir-là, malheureusement, Mister Rakshasas apprit que son goûteur attitré était au lit et qu’il ne pourrait donc pas venir goûter le vasuki préparé dans les cuisines du Siraj-ud-Daula.


  -M. Mittal est tombé malade cet après-midi, lui expliqua M. Hinduja. Comme ça, sans crier gare. Pas affreusement malade ni gravement souffrant, mais cependant assez mal fichu, si vous voyez ce que je veux dire.


  —J’espère que cela n’est pas dû à une intoxication alimentaire ? s’enquit Nemrod, un brin méfiant.


  - Non, très honorable client, non ! protesta le restaurateur. Chez nous, jamais !


  - Nous ferions peut-être mieux de revenir un autre jour, glissa Nemrod à Mister Rakshasas. En l’absence de M. Mittal, nous risquons de nous faire servir un curry un peu fade, et ce serait pour moi une déception insupportable.


  Tout en parlant, Nemrod humait l’air avec gourmandise, tel un chien devant un étal de boucherie. Il paraissait déjà moins pressé de s’en aller.


  — Vous avez sans doute raison, mon cher, répliqua son compagnon. Mais en vérité, quiconque ne veut courir de risque en mangeant va le ventre vide.


  Le visage de Nemrod s’éclaira d’un grand sourire :


  — Bien dit, Mister Rakshasas !


  Les deux djinns décidèrent donc de rester dîner. M. Hinduja les installa à la meilleure table, après quoi il leur apporta le vasuki le plus incendiaire de toute l’histoire du curry. Sachant que ce dernier avait été préparé, non pas avec vingt et un mais vingt-cinq piments entiers, le personnel des cuisines accourut dans la salle afin de les regarder manger. Et comme M. Hinduja était le seul à savoir qu’ils étaient des djinns, tous s’émerveillèrent de les voir déguster un plat d’une telle force sans s’étrangler ni suffoquer.


  Cependant, un mets très relevé présente l’avantage de masquer l’amertume d’un somnifère. Les espions de l’Aasth Naag, qui surveillaient Nemrod et Mister Rakshasas depuis leur départ des Sundarbans, n’attendaient que cette occasion pour passer à l’action. Pour eux, ce fut un jeu d’enfant : l’un de leurs complices s’introduisit dans le restaurant par la porte de service, puis versa discrètement un narcotique puissant, mais à effet retard, dans le vasuki destiné aux deux djinns. En outre, la chance leur sourit doublement car Nemrod et Mister Rakshasas réclamèrent un supplément, si bien qu’ils absorbèrent deux fois plus de soporifique que prévu.


  À la fin du repas, Nemrod félicita M. Hinduja avec chaleur :


  — Ce phal était phénoménal ! Je dirais même plus : collo-phal, absolument sans ûphal ! Il nous a offert une rafale de saveurs volcaniques, un festiphal d’incandescence !


  Sous les applaudissements admiratifs des serveurs — auxquels 8 répondit par un modeste signe de main -, Nemrod déposa plusieurs gros billets sur la table.


  - Un dessert ? proposa M. Hinduja en présentant la carte aux deux djinns.


  -Non, merci, répondit Mister Rakshasas. Même si ma vie en dépendait, je ne pourrais rien avaler de plus. En outre, la journée a été longue et je suis exténué. Quand vous viendrez me chercher demain matin, mon cher Nemrod, vous me trouverez probablement au fond de la cheminée car je vais dormir comme une bûche !


  En regagnant leur hôtel, tous deux bâillaient déjà à s’en décrocher la mâchoire. Leur fatigue était telle qu’ils s’endormirent avant même d’avoir enfilé leur pyjama. Contrairement aux recommandations du Derviche Vert, ils n’avaient pas pris le temps de verrouiller la porte de leur suite ni de fermer la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon. Cette négligence facilita le travail des ravisseurs engagés par l’Aasth Naag, qui n’eurent plus qu’à sortir du lit les deux djinns inconscients pour les fourrer dans un chariot à linge, les rouler jusqu’à l’ascenseur, et de là sur le trottoir.


  À la faveur de la nuit, les filous chargèrent Nemrod et son compagnon à l’arrière d’un camion frigorifique - sage précaution au cas où l’un d’eux viendrait à s’éveiller durant le long trajet qui les attendait. Nul n’ignore, en effet, qu’un djinn congelé perd tous ses pouvoirs.


  Une fois sur la route, le chef des ravisseurs téléphona au grand maître de la secte pour lui annoncer la bonne nouvelle. Après plus de cent cinquante ans, l’Aasth Naag venait enfin de se doter, non pas d’un, mais de deux djinns.


  À la suite de la retentissante affaire des tigres fantômes des Sundarbans, les adeptes de l’Aasth Naag n’avaient pas été les seuls à pister Nemrod et Mister Rakshasas jusqu’à Calcutta. Iblîs l’Afrit y avait également un espion en la personne d’Otenba Basendhaury. Dès que celui-ci eut vent de leur arrivée en ville, il mena sa propre enquête, parvint à connaître le nom de leur hôtel et téléphona aussitôt à Oléaginus, qui quitta Las Vegas par le premier avion.


  Les deux hommes se relayèrent pour surveiller le Grand Hôtel vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais se révélèrent d’une rare incompétence, car ni l’un ni l’autre ne s’aperçut de l’enlèvement des deux djinns. Le lendemain du rapt, ne les voyant pas se manifester à l’heure du petit déjeuner, ni à celle du déjeuner, et pas plus à l’heure du dîner, Oléaginus finit par subodorer quelque chose de louche.


  — Étant donné que nous les avons vus rentrer hier soir et que nous ne les avons pas vus ressortir depuis, analysa-t-il finement, soit ils sont encore dans leur chambre, soit ils se sont volatilisés pour décamper incognito.


  — Normal : ce sont des djinns, commenta Otenba avec un haussement d’épaules désabusé. Apparaître et disparaître dans un nuage de fumée, c’est ce qu’ils font à tout bout de champ, pas vrai ?


  — Erreur, objecta son compère. Sauf en cas de force majeure, les djinns préfèrent éviter ce genre de manœuvre. Question d’économie d’énergie, à ce que j’ai compris. Quoi qu’il en soit, ils nous ont filé entre les doigts.


  — S’ils sont partis pour la journée, on pourrait peut-être aller jeter un œil dans leur chambre ? J’ai réussi à piquer le passe-partout d’une femme de chambre.


  Cette suggestion ne suscita guère d’enthousiasme chez Oléaginus. Ignorant tout de l’Inde et de ses lois, il s’imaginait à tort qu’il était dans un pays où l’on coupait la main à tous ceux qui commettaient un délit — si petit fût-il. D’un autre côté, fouiller cette chambre lui paraissait une bonne idée. C’était l’occasion inespérée de subtiliser quelques cheveux ou une rognure d’ongle, ce qui lui permettrait ensuite de neutraliser les djinns et de les mettre en bouteille, conformément aux instructions de son maître. La capture de ces deux adultes ne valait certes pas celle des jumeaux mais, faute de mieux, Iblîs saurait s’en contenter et, par voie de conséquence, le récompenser pour son travail.


  Avant de se soumettre au plan d’Otenba, Oléaginus téléphona du bar de l’hôtel afin de s’assurer qu’il n’y avait personne dans la chambre de Nemrod et de Mister Rakshasas. Tandis que les sonneries s’égrenaient dans le vide, il laissa son imagination vagabonder et se vit en train de flâner dans les rues de Monaco, où il comptait s’établir, tel un Monte-Cristo des temps modernes, une fois qu’Iblîs aurait exaucé ses trois vœux.


  — Ça ne répond pas, annonça-t-il finalement à son comparse. Allez, ouste, on y va !


  À l’aide du passe-partout, les deux larrons s’introduisirent dans la somptueuse suite des djinns. Comme ils s’y attendaient, celle-ci était déserte. Mais à la vue de tous les vêtements que contenaient commodes et placards, il était clair que Nemrod et son compagnon n’avaient pas quitté l’hôtel. Après avoir admiré les lits à baldaquin, les fauteuils monumentaux, les moulures et les dorures, Otenba s’écria :


  — Dis donc, ils se la coulent douce, ces djinns !


  - Évidemment, pauvre crétin, rétorqua Oléaginus. Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils mènent une vie d’ascète ? Tout le monde sait - sauf toi, apparemment - que les djinns aiment se vautrer dans le luxe.


  — D’accord, d’accord, t’énerve pas, maugréa l’autre en se dirigeant vers l’immense salle de bains en marbre.


  - Qu’est-ce que tu vas faire là-dedans ? voulut savoir son complice.


  -Eh ben, ratisser la brosse à cheveux et ramasser des rognures d’ongles, comme tu me l’as dit !


  — Imbécile ! Tu ne connais vraiment rien à rien, hein ? S’il y a un truc que les djinns ne laissent jamais traîner, c’est bien leur brosse à cheveux. Ils l’enferment toujours dans un coffre-fort. Pareil pour les rognures d’ongles. Quant au reste, ils s’en moquent complètement.


  Pour appuyer son argument, Oléaginus désigna une épaisse liasse de billets négligemment abandonnée sur une des tables de chevet :


  - Regarde-moi ça ! Tu crois qu’ils le mettraient en lieu sûr ? Non ! Aucun respect pour l’argent ! On voit bien qu’ils n’ont pas à le gagner à la sueur de leur front. Par contre, une brosse à cheveux, ça, ça a de la valeur pour eux.


  Après avoir sorti un gros tournevis de sa mallette, le serviteur d’Iblîs ouvrit la penderie et, en l’espace de quelques minutes, parvint à forcer la porte du petit coffre-fort qui se trouvait à l’intérieur. Il y découvrit deux brosses à cheveux, un mouchoir usagé — pour des raisons évidentes, bien que répugnantes, cet objet présentait également de l’intérêt à ses yeux -, une petite pochette renfermant deux bouts d’ongles, ainsi que deux brosses à dents - preuve que Nemrod et Mister Rakshasas s’entouraient de toutes les précautions possibles et imaginables.


  Fort de ces reliques, Oléaginus avait de quoi s’estimer amplement satisfait. Cependant, il resta pantois d’émerveillement en avisant un autre accessoire. En l’occurrence, une bouteille Thermos portant la mention : DJINNS JUMEAUX - MANIPULER AVEC PRÉCAUTION.


  — Incroyable ! soufïla-t-il, comme s’il avait été en présence du Saint-Graal. Si je m’attendais à ça ! Oh, oh, ce serait vraiment trop beau ! Aux dernières nouvelles, les jumeaux Gaunt se trouvaient à New York, et nos gens étaient censés les garder sous étroite surveillance… (Il secoua la tête, histoire de chasser les pensées parasites qui venaient perturber son cerveau déjà fort encombré.) Mais si c’était le cas, pourquoi Nemrod aurait-il mis cette Thermos au coffre ? Il ne connaît quand même pas trente-six paires de jumeaux, saperlipopette ! Bon, je veux en avoir le cœur net. Otenba, passe-moi ma mallette.


  L’Indien s’exécuta, et Oléaginus tira de la susdite mallette un imageur thermique. Après l’avoir branché, il positionna soigneusement la Thermos sous la lentille. Apparurent alors deux formes rougeâtres qui évoluaient dans leur cage de verre, telles deux bulles de protoplasme observées au microscope électronique. Aucun doute possible : il s’agissait bien de deux djinns.


  — Bingo ! clama l’Américain.


  — Mais si c’est les jumeaux dont tu m’as parlé, alors qui sont ceux que vos gens espionnent soi-disant en permanence à New York ? observa finement Otenba. De deux choses l’une : soit vos gens ne font pas leur boulot correctement, soit…


  — Soit quoi ? trancha Oléaginus avec mauvaise humeur.


  Pris au dépourvu, Otenba haussa les épaules.


  — Rien, je n’ai pas de second soit, avoua-t-il.


  — Mais moi, oui. Ça signifie tout simplement qu’ils surveillent une paire de sosailleurs. Tu sais, ces doubles que les djinns emploient comme alibis ou pour faire diversion. Le seul problème, c’est qu’il faut passer par l’intermédiaire d’un ange pour se procurer un sosailleur. Mais d’après ce qu’on m’a dit, ces gamins, John et Philippa, sont des débrouillards de première. (Il marqua une pause et hocha la tête, visiblement séduit par sa théorie.) Oui, ça tient debout. Sinon, je ne vois pas comment ils pourraient être à la fois à New York et ici, à Calcutta, dans cette bouteille.


  Oléaginus remballa son engin et s’empressa de ranger la Thermos à côté, puis il boucla sa mallette.


  - Viens, on s’en va, lança-t-il à son confrère.


  - Et les cheveux ? Et les ongles ?


  - Oh, laisse tomber ! Il ne faut pas lâcher la proie pour l’ombre, comme on dit. En plus, Iblîs cherchait avant tout à remettre la main sur les jumeaux. Ah, ah, j’ai hâte de voir sa tête ! Il va être scié quand je les lui remettrai.


  Le visage de l’Américain se fendit d’un sourire extra-large. L’affaire était dans le sac. À moi les trois vœux ! jubila-t-il intérieurement.


   


   


  Cbapitre 9


  Nunc fortunatus sum


   


   


  Quittant Londres pour se lancer à la recherche de la forteresse rose qui figurait sur l’aquarelle de la Compagnie des Indes, Grommell et les trois enfants arrivèrent à Katmandou après dix heures et demie de vol dans un appareil de la Gulf Air. La capitale du Népal était à mille lieues de ce qu’ils avaient imaginé. Au lieu d’y croiser des montagnards au regard d’acier, des explorateurs à la mâchoire de granit et des bonzes au visage énigmatique, ils se trouvèrent pris dans un flot de hippies, de marchands de tapis, de touristes, de forces antiémeutes et d’apprentis moines en toges jaune safran - parfois originaires de Buffalo, de New York ou de Détroit — vantant l’illumination spirituelle que l’on pouvait acquérir dans tel ou tel ashram.


  — C’est quoi, un ashram ? demanda Dybbuk après avoir rapidement parcouru la brochure qu’on lui avait tendue à la sortie de l’aéroport, juste avant que ses compagnons et lui ne s’engouffrent dans un taxi tout cabossé pour rejoindre leur hôtel.


  - Une sorte de monastère où l’on vient méditer dans le calme, chercher la sagesse et tout le reste, lui expliqua Grommell. Que des foutaises, à mon avis ! (Par la vitre ouverte, il désigna un groupe de novices en prière, quelques mètres du plus loin.) S’ils sont en quête de révélation, ils feraient mieux de lire les journaux ou de se plonger dans une encyclopédie au lieu de rester là, les yeux fermés, à marmonner leurs mantras à la noix.


  Les jumeaux se regardèrent en souriant. C’était toujours drôle de voyager en compagnie de M. Grommell.


  — C’est quoi, un mantra ? l’interrogea John.


  — Une formule que l’on récite pendant des heures, histoire de se vider la tête - même quand on n’a pas grand-chose dedans.


  — Quel intérêt ? voulut savoir Dybbuk.


  — Bonne question, répliqua le majordome. Pour découvrir le sens de la vie ou des âneries de ce genre, je présume…


  Après avoir déposé leurs valises à l’hôtel, ils partirent se promener à pied dans les rues de Katmandou et constatèrent, chemin faisant, que les serpents occupaient une place prépondérante dans le panorama urbain. Outre les nombreux montreurs de cobras qui s’exhibaient dans le quartier de Durbar Square, la plupart des temples arboraient des bas-reliefs où figuraient également des cobras. Dans le palais de Deotalli, une imposante statue dorée représentait un ancien roi du Népal assis sur son trône, lequel était ombragé, là encore, par le capuchon d’un cobra géant.


  Pourtant, Philippa en vint bientôt à penser qu’ils n’étaient peut-être pas venus au bon endroit, car depuis qu’ils sillonnaient la ville, ils n’avaient vu aucun édifice ressemblant, de près ou de loin, à la forteresse qu’ils recherchaient. Ses doutes furent confirmés lorsqu’elle montra l’aquarelle à Padma Trungpa, le réceptionniste de l’hôtel où ils étaient descendus.


  — Ce n’est pas un bâtiment népalais, déclara-t-il d’un ton catégorique. Pour moi, il s’agirait plutôt d’une construction indienne telle qu’on en voit dans l’Uttar Pradesh, au sud du Népal. Mais si vous avez l’intention de vous y rendre, je vous préviens tout de suite : autant chercher une aiguille dans une meule de foin. En Inde, les palais et les forteresses se comptent par milliers !


  Passablement dépités, Grommell et les trois enfants montèrent dans leur chambre. Pour Dybbuk et les jumeaux, la seule consolation était d’avoir recouvré leurs pouvoirs de djinns grâce à la chaleur suffocante de Katmandou. Le majordome, pour sa part, s’en plaignait amèrement :


  — Mais qu’est-ce qui m’a poussé à vous accompagner dans ce maudit pays ! Franchement, si j’avais pu prévoir une fournaise pareille, je serais resté chez moi. Je n’ai jamais eu aussi chaud de ma vie. Cette ville est un enfer !


  Pour couper court à ses jérémiades, John s’empressa de faire apparaître un énorme ventilateur électrique.


  Il se pencha ensuite sur la peinture de la Compagnie des Indes, que Philippa avait étalée sur la table, et scruta le cortège de serpents tarabiscotés qui se déployait le long de la feuille.


  — Tu y comprends quelque chose ? demanda-t-il à sa sœur.


  Philippa secoua la tête. Les livres qu’elle avait consultés


  dans la bibliothèque de Mister Rakshasas ne l’avaient guère éclairée sur l’art et la manière de décrypter un message secret.


  — Pour l’instant, c’est du chinois, murmura-t-elle. Tout ce que je peux dire, c’est que ça ne doit pas être un code très compliqué. Sinon, pourquoi Killbillbarjoe l’aurait-il rédigé à l’encre sympathique ?


  — Très juste, approuva Grommell.


  — Ça me rappelle vaguement un truc… mais je n’arrive pas à savoir quoi, reprit John en fixant les minuscules serpents qui semblaient onduler sous ses yeux.


  Tout à coup, son visage s’éclaira.


  — Mais oui, bien sûr ! Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé plus tôt — surtout moi qui suis fan de Conan Doyle !


  C’est exactement comme dans « Les hommes dansants », l’une des meilleures aventures de Sherlock Holmes. Sauf que là, il s’agit de serpents dansants.


  Dybbuk roula des yeux en maugréant :


  — C’est quoi, ce charabia ?


  Il s’empara d’un moulin à prières qui traînait sur la table basse et ajouta en le brandissant :


  — Explique-toi mieux, mon pote, ou bien je t’éclaircis les idées avec ce bidule !


  — Hé, du calme, gamin ! le rabroua Grommell. Essaie de t’instruire un peu, pour une fois. John a raison. Oui, tu as tapé dans le mille, mon cher John. Il n’y a sans doute pas grande différence entre ces serpents et les hommes dansants de Sherlock Holmes. Dommage que nous n’ayons pas le livre sous la main ; nous aurions pu retrouver comment le roi des détectives a réussi à percer le code secret.


  — ACÉTYLSALICYLIQUE ! claironna John.


  Quatre exemplaires du Retour de Sherlock Holmes, recueil de nouvelles dans lequel figurait « Les hommes dansants », apparurent sur la table. C’était exactement la même édition que John avait dans sa bibliothèque à New York.


  — Félicitations ! lança le majordome.


  — Élémentaire, mon cher Grommell, répondit le jeune djinn en souriant.


  —Je suggère donc que nous relisions cette histoire - ou que nous la lisions tout court, pour certains d’entre nous, précisa Grommell avec un regard sévère en direction de Dybbuk. Après quoi, il ne nous restera plus qu’à adapter la solution de M. Holmes à notre propre problème.


  — Hein ? Encore un bouquin à se farcir ! protesta Dybbuk. Depuis que je suis avec vous, j’ai l’impression de passer mon temps à lire. Je commence à en avoir ras le bol, les mecs.


  ZYGOMYCÈTE ! Si seulement je pouvais avoir la solution du code et la signification de ce message tout de suite !


  — Ce n’est pas comme ça que les vœux fonctionnent, mon vieux, s’esclaffa John. Vérifie dans les Règles de Bagdad. Chapitre quatre, article trois, premier paragraphe : « Nul ne peut souhaiter quelque chose dont il ignore l’existence. » Une distinction subtile que peu de personnes sont capables de saisir.


  Dybbuk était au courant de cette restriction. Il n’était pas aussi inculte qu’il le paraissait et, malgré son aversion pour les livres, il connaissait ses Règles de Bagdad sur le bout des doigts.


  — C’était juste histoire de dire, bougonna-t-il. Je ne m’attendais pas à ce que ça marche.


  — Alors pourquoi as-tu prononcé ton mot focal ? insinua Philippa, narquoise.


  — Bah, question d’habitude.


  — Allons, les enfants, abrégea Grommell, plongeons-nous sans tarder dans notre lecture. C’est sûrement le meilleur moyen d’exaucer le souhait de notre ami Dybbuk.


  — Buck. Buck tout court, OK ? rectifia le jeune djinn avec un regard noir.


  Le manchot prit un exemplaire du Retour de Sherlock Holmes, l’écartela d’un vigoureux coup de poignet, puis cassa consciencieusement la reliure — ce qui fit grimacer les jumeaux.


  Sur une feuille de papier, Philippa avait dessiné une grille comportant vingt-quatre cases. Dans chacune, elle avait reproduit un des serpents du code.


  — Selon Sherlock Holmes, déclara-t-elle, ta lettre la plus courante de notre langue est le « E », y compris dans les phrases les plus courtes. Or, d’après mes calculs, le serpent penché vers la gauche, avec un 5 accroché à la queue, revient vingt-huit fois — c’est-à-dire beaucoup plus souvent que les autres. On peut donc en déduire qu’il s’agit du « E ».


  Elle inscrivit la lettre « E » dans la case correspondante.


  — Deuxième chose, intervint Grommell. Vous l’avez sûrement constaté : certains serpents tirent la langue, d’autres non. Toujours en se basant sur l’analyse des « Hommes dansants » de Holmes, une langue fourchue servirait donc à signaler le début et la fin des mots. (À l’aide d’un crayon, il traça une barre oblique après chaque serpent dardant sa langue.) Comme vous pouvez le remarquer, cela nous donne pas mal de mots de trois lettres. Les plus fréquents de la langue écrite sont « son », « que », « qui », « pas », « les », « des » et « par ». Forts de la précision de Philippa, nous pouvons déjà retenir ceux qui contiennent un « E », ce qui nous donne par conséquent une indication sur certaines consonnes.


  Il plaça les lettres « Q », « L » et « D » sur la grille, les reporta sur le message, sous les serpents correspondants, et ajouta en souriant :


  — C’est comme des mots croisés !


  — Ou comme au Scrabble, glissa Philippa.


  —Je hais le Scrabble, ronchonna Dybbuk.


  Estimant que c’était à son tour, John pointa tous les mots de deux lettres et se mit à énumérer ceux qui lui passaient par la tête :


  — « Le », « la », « un », « et », « il », « ne », « je », « me », « ma », « ce », « en », « du », « de », « au », euh…


  — Euh, c’est pas un mot, critiqua Dybbuk.


  —Je sais, mais je commence à sécher.


  — « On », « où », « si », « te », « ta », « se », « sa »… compléta l’autre, séduit malgré lui par le jeu.


  — Très bien, l’interrompit Philippa. Reprenons tout depuis le début : étant donné que nous avons déjà identifié quatre


  consonnes, il suffit de repérer celles qui coïncident avec les mots de deux lettres et de procéder par élimination pour en trouver d’autres.


  Après avoir fait sa petite cuisine, elle inscrivit d’autres lettres sur sa grille et annonça avec un grand sourire :


  — Regardez ! Ça commence à prendre forme, hein ?


  Effectivement, grâce à l’aide de Sherlock Holmes et à leur propre esprit de déduction, ils parvinrent peu à peu à décrypter le code — pas si compliqué au demeurant. Les serpents orientés vers la gauche, tête en haut, représentaient les six premières lettres de l’alphabet ; ceux qui avaient la tête en bas, les six suivantes — en admettant que « i » et « j » comptent pour une seule lettre. Aux serpents orientés vers la droite, tête en haut, correspondaient les lettres n, o, p, q, r, et s/z ; les mêmes, tête en bas, concernaient les dernières lettres de l’alphabet. Bientôt, Philippa et Grommell furent en mesure de reconstituer le message du colonel Wavell Killbillbarjoe dans sa totalité :


  « J’ai ferré le serpent et réussi à gagner la vache mais je vais périr sous les coups de mes ennemis. Je suis comblé par la chance maintenant. Il en sera de même ici pour vous à condition de descendre puis découvrir la fortune dans l’œil vert du Cobra de Katmandou. Cherchez le troisième serpent mais prenez garde au huitième. M.W.K. »


  Pris un par un, tous ces mots avaient un sens. Mais dans son ensemble, le texte demeurait parfaitement hermétique aux yeux de Grommell et des trois enfants.


  — Tant de boulot pour aboutir à ça ! fulmina Dybbuk. Qu’est-ce que c’est que ce délire de vache ? Il l’a gagnée au loto ou quoi ? Quel tordu, ce colonel ! Pas étonnant que ses héritiers n’aient rien trouvé.


  — Qu’est-ce qu’il entend par « ferré » ? voulut savoir John.


  — Sans doute capturé ou ligoté, répondit Grommell. Mais ne m’en demande pas plus. Je n’ai jamais été très doué pour les devinettes, et celle-ci m’a tout l’air d’en être une assez corsée.


  — On a dû se tromper quelque part, je ne vois pas d’autre explication, hasarda Dybbuk.


  — Impossible, répliqua le majordome. Les mots croisés, c’est mon domaine. Et je puis t’assurer que chaque lettre est à sa place.


  — Alors pourquoi est-ce que ça ne tient pas debout ? insista John. Ce type sait qu’il va mourir… et il prétend qu’il a de la chance !


  — C’est complètement débile, ouais, appuya Dybbuk. D’après Rakshasas, Killbillbarjoe s’est fait tuer par un cobra royal. Tu parles d’une veine !


  De dépit, il frappa l’aquarelle du plat de la main, puis se leva et arpenta la chambre en long et en large.


  — M.K.W., poursuivit John. Pas de doute : ce sont bien les initiales du colonel. L’œil vert du cobra royal, pas de lézard non plus : c’est la fameuse émeraude du talisman. Et puisqu’il fait allusion à Katmandou, peut-être qu’on est au bon endroit, finalement ?


  — Le gars de l’hôtel n’est pas du tout de cet avis, je te signale, lança Dybbuk en s’arrêtant devant la carte du Népal et de l’Inde du Nord qui était accrochée au mur.


  Il posa l’index sur Katmandou et le fit ensuite glisser jusqu’à l’Uttar Pradesh :


  — On ferait mieux de concentrer nos recherches sur cette région.


  —Je crains qu’il n’ait raison, enchaîna Grommell. D’un point de vue architectural, nous sommes totalement à côté de la plaque, ici.


  Éprouvant soudain un petit creux, il ouvrit un pot de bouillie pour bébé (il ne se nourrissait que de cela dès qu’il quittait l’Angleterre) et commença à manger. Dybbuk le regarda, la mine dégoûtée :


  — Comment pouvez-vous avaler ce genre de cochonnerie ?


  — Parce que je ne supporte pas la cuisine exotique, jeune homme. Les currys, les tandooris et autres fantaisies, très peu pour moi ! Ces cochonneries, comme tu dis, sont stérilisées. Donc parfaitement fiables. Ce n’est pas pour rien qu’on en donne aux bébés.


  — Les pauvres, je les plains ! ricana Dybbuk. Personnellement, je n’en donnerais même pas à mon chien !


  — Si tu avais l’estomac aussi délicat que le mien, tu ferais moins le malin. Pour un peu, j’aimerais que tu attrapes une bonne indigestion, ça t’apprendrait ! ajouta le manchot qui ne se méfiait plus de formuler des vœux à la légère en présence d’un djinn. Oui, avec un peu de chance, tu comprendrais mieux ma situation et…


  — Répétez ce que vous venez de dire ? l’interrompit brusquement Dybbuk.


  —J’ai dit qu’avec un peu de chance, tu…


  — Chance, c’est ça !


  Dybbuk se rua sur la transcription du message et en relut le début à voix basse : « J’ai ferré le serpent et réussi à gagner la vache mais je vais périr sous les coups de mes ennemis. Je suis comblé par la chance maintenant. »


  Il retourna consulter la carte accrochée au mur et poussa un cri de triomphe tout en boxant l’air de ses poings. Il était superfier de lui. Pour une fois qu’il trouvait quelque chose ! En général, c’était Philippa qui brillait par son intelligence. John aussi, bien que plus rarement. Là, il s’épatait lui-même. Les jumeaux n’étaient plus les seuls à avoir un cerveau en état de marche.


  — Ouais, c’est bien ça ! claironna-t-il. Ça crève les yeux. Comment se fait-il que vous ayez laissé passer un truc aussi évident ? Franchement, ça m’étonne de vous deux.


  John fixa la carte un moment. Ne voyant rien qui pût le mettre sur la voie, il s’empara du moulin à prières tibétain et en menaça son copain :


  — Explique-toi un peu mieux, mon pote, sinon je me ferai un plaisir de t’éclaircir les idées avec ce bidule !


  — La réponse est là, annonça Dybbuk en tapotant un endroit précis de la carte. Le message du colonel Killbillbarjoe est truffé de jeux de mots. La vache, c’est en réalité Avash, l’ancien nom de la ville de Lucknow — autrement dit « la chance maintenant », en anglais. Ici, au nord de l’Inde, dans l’Uttar Pradesh. À seulement quatre cent cinquante kilomètres au sud-ouest de Katmandou. Conclusion : c’est dans ce coin-là qu’il faut chercher.


  John, Philippa et Grommell s’approchèrent de la carte tandis que Dybbuk continuait à danser comme un fou dans la chambre.


  — Il m’énerve, quand il sait qu’il a raison ! grinça Philippa.


  Elle alla chercher son guide touristique et lut à voix haute :


  — Actuelle capitale de l’Uttar Pradesh, Lucknow, anciennement dénommée Avash, demeure surtout connue pour avoir été le théâtre d’un siège de cinq mois lors de la première guerre d’indépendance qui opposa la population indienne aux colons britanniques, en 1857.


  — Ça colle avec nos dates, glissa John.


  — Evidemment que ça colle, riposta Dybbuk qui ne supportait pas qu’on puisse mettre en doute ses brillantes déductions.


  Philippa continua à feuilleter le guide.


  — L’ennui, c’est qu’on ne parle nulle part d’une forteresse rose à Lucknow, fit-elle remarquer.


  — On la trouvera une fois qu’on sera sur place, affirma Dybbuk.


  — Vu la configuration des lieux, observa Grommell en étudiant la carte, ça m’étonnerait qu’il y ait un vol direct Katmandou-Lucknow. Il faudra qu’on passe par Calcutta.


  — Pas question, argua Dybbuk. C’est carrément à l’opposé. Et puis, qui parle de prendre l’avion ?


  —J’ose espérer que tu ne comptes pas y aller en tornade, fiston.


  — Pourquoi pas ? Nos pouvoirs sont au top !


  — C’est que… je n’ai encore jamais déclenché de tornade, avança Philippa.


  — Moi non plus, enchaîna John.


  — Mais moi, oui, déclara Dybbuk. Pour aller de Palm Springs à Bannerman, chez ma grand-tante. Je vous l’ai déjà dit.


  — Tu nous as aussi dit que tu avais failli te planter, souligna Philippa.


  — C’est parce que je suis remonté trop au nord. J’aurais dû filer vers la Floride, et ensuite longer le littoral atlantique. Simple erreur de trajectoire. Et puis, on est en Inde maintenant. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il fait chaud. Ici, mes pouvoirs djinns ne risquent pas de me lâcher en cours de route, c’est clair.


  Le lendemain, jour de leur départ pour Lucknow, Dybbuk ne se fit pas trahir par ses pouvoirs… mais par ses intestins.


  —J’ai le ventre en vrac, se lamenta-t-il à son réveil.


  — Voilà ce qui arrive quand on se goinfre de curry, le sermonna Grommell qui, en son for intérieur, se félicitait de s’en être tenu à ses petits pots pour bébé. Je t’avais prévenu : la cuisine exotique, c’est l’enfer pour l’estomac. Est-ce que tu comprends ce que cela signifie, à présent ?


  — Ce n’est sûrement pas le curry qui l’a rendu malade, argumenta Philippa. John et moi en avons mangé aussi, et nous sommes en pleine forme.


  John garda le silence. Il n’avait pas la conscience tranquille et espérait secrètement que personne ne se souvenait de l’épisode de la veille, quand Grommell avait souhaité une « bonne indigestion » à Dybbuk. Sur le coup, il n’y avait pas pris garde. Mais comme il venait tout juste de recouvrer ses pouvoirs après plusieurs mois de privation et qu’il était en outre fatigué par le long voyage depuis Londres, il avait dû exaucer ce vœu à son insu. Ce genre d’incident, fréquent chez les djinns inexpérimentés, relevait de la « réalisation subliminale »-, comme disait Nemrod.


  — Et si tu te souhaitais à toi-même d’aller mieux ? suggéra-t-il à Dybbuk.


  —J’ai déjà essayé, figure-toi. Ça ne marche pas.


  John hocha la tête avec compassion. Il aurait bien voulu faire usage de ses propres pouvoirs pour soulager les maux de ventre de son ami mais, ne sachant pas trop comment s’y prendre, il préféra s’abstenir, de peur d’aggraver la situation.


  — Il va falloir vous débrouiller tout seuls pour générer une tornade, les mecs, reprit Dybbuk en grimaçant de douleur. Moi, je suis hors service.


  Remarquant l’air inquiet des jumeaux, il ajouta :


  — Relax ! C’est pas sorcier, vous savez. Et puis, il y a un commencement à tout, pas vrai ? Allez, ça se passera bien, vous allez voir.


  — Pour moi, c’est tout vu, répliqua Grommell. Je prends l’avion.


  — Rassurez-vous, je leur expliquerai comment faire, reprit Dybbuk en se tenant le ventre. De toute façon, il n’y a aucune raison d’avoir peur. Si votre avion s’écrase, vous vous retrouverez coincé dans une grosse carcasse métallique. Par contre, si vous vous écrasez à bord d’une tornade, vous serez enveloppé d’air. Et il n’y a rien de plus sécurisant qu’un coussin d’air, croyez-moi !


  Le manchot ferma les yeux et opina lentement de la tête.


  — Quelque chose me dit que je vais le regretter, finit-il par déclarer. Je ne sais pas pourquoi, mais j’en suis persuadé.


  Ils se rendirent à l’ouest de la ville, puis gravirent une colline escarpée d’où l’on jouissait d’une vue magnifique sur la vallée de Katmandou. Philippa, toujours plongée dans son guide, apprit que celle-ci était jadis couverte par un lac infesté de serpents. Au sommet de la colline se dressait le temple de Swayambhu Ganapati, lequel était envahi de singes, de pèlerins et de touristes. Optant pour un endroit plus calme, John se posta en bordure du parking afin de s’exercer à la création d’une tornade. Son premier coup d’essai catapulta une voiture sur le toit. La deuxième trombe échappa totalement à son contrôle, emportant sur son passage plusieurs singes qui allèrent se perdre au pied de la colline, du côté du musée d’Histoire naturelle.


  — Saperlipopette ! fulmina Grommell. À ce train-là, nous allons tous finir en prison. Dépêche-toi de réussir avant qu’on se fasse repérer !


  — Trop tard, déclara Philippa en désignant, à l’autre bout du parking, un vieux moine en robe rouge qui avait interrompu ses prières pour les saluer avec ferveur, les mains jointes à la hauteur du cœur.


  — T’occupe pas de lui et continue, murmura Dybbuk.


  À la troisième tentative, John parvint à les faire tous les quatre décoller du sol via une tornade de belle taille.


  —J’ignore à quels dieux se voue ce brave homme, lança Grommell, mais grâce à toi, John, sa ferveur va redoubler !


  — Eh bien, tant mieux, approuva Philippa en agitant la main vers le vieillard qui, à sa grande joie, lui répondit chaleureusement.


  Ayant du mal à garder son équilibre, Grommell chercha à s’accrocher, mais il n’y avait guère de prises au sein du tourbillon.


  — Maudit moyen de transport ! pesta-t-il dans sa barbe.


  Dybbuk, pour sa part, poussa un gémissement quand la


  trombe accéléra brusquement et qu’ils s’élevèrent dans les airs, comme tractés par d’invisibles pur-sang ailés. Deux secondes plus tard, il se pencha sur le côté et vomit copieusement sur un groupe de touristes. Philippa fît une grimace de dégoût.


  — Tu te sens mieux maintenant ? lui demanda-t-elle d’une voix cassante.


  — Oui, un peu, répondit Dybbuk avec un léger sourire.


  — Les pauvres ! reprit-elle avec un regard compatissant pour les malheureux destinataires.


  Cependant, l’agitation suscitée par les fantaisies de John et les désordres digestifs de Dybbuk n’était pas encore terminée. Tandis qu’il gagnait de l’altitude, John voulut changer de cap mais, au lieu de pivoter légèrement sur son axe, la tornade s’inclina brusquement et il s’en fallut de peu que les quatre passagers ne basculassent par-dessus bord.


  — Redresse, punaise ! hurla Dybbuk.


  — Désolé, répliqua John.


  Dybbuk vomit à nouveau, cette fois sur le groupe de singes que la première trombe avait chassés jusqu’au pied de la colline. Il s’essuya la bouche sur sa manche avant de prodiguer quelques conseils de pilotage à son ami :


  — Arc-boute-toi, enfonce bien tes talons face au vent et concentre-toi sur ce que tu fais.


  John s’exécuta et réussit à rectifier l’angle d’inclinaison.


  — Attention ! Pas trop, tout de même, corrigea Dybbuk.


  —Je crois que je commence à piger le truc ! lui cria John


  (car à présent, le vent sifflait fort dans leurs oreilles^.


  — Bigre ! rouspéta Grommell. Si ça continue/je vais finir par rendre mon petit déjeuner, moi aussi.


  La tornade s’engouffra dans la vallée et passa juste au-dessus d’un refuge de randonneurs, arrachant le toit en tôle ondulée des sanitaires, si bien que les quatre voyageurs des airs eurent une vue plongeante sur les occupants des toilettes et des douches. Dybbuk ne put s’empêcher de rire :


  — Tu devrais piloter plus souvent. On ne s’ennuie pas, avec toi !


  — On vole trop bas, John, signala Philippa. Tout le monde nous voit.


  C’était exact. Du sol, on distinguait clairement un homme et trois enfants, confortablement assis en tailleur au cœur du tourbillon. Un agent de la circulation, qui tentait en vain de les détourner de Durbar Square, dut se jeter à terre pour éviter une antenne parabolique que la queue de la tornade propulsait dans sa direction, tel un Frisbee géant. Aux abords de l’hôtel Hillary et Tenzing, alors en construction, des maçons occupés à monter un mur de briques abandonnèrent précipitamment leurs pelles et leurs truelles pour s’écarter de la trajectoire de la trombe. Dans n’importe quelle autre ville, le passage de cette tornade folle eût déclenché une véritable panique. Mais la capitale du Népal était renommée à juste titre pour sa tolérance et sa décontraction. Rares furent les personnes qui réagirent de manière négative à la vue de ces quatre Occidentaux chevauchant les airs. Pour le reste, ce spectacle correspondait exactement à ce que la majorité des gens étaient venus chercher à Katmandou, et beaucoup l’assimilèrent à une démonstration de « vol yogique » accomplie par quatre ascètes parvenus au degré suprême de la méditation transcendantale. Aussi les moines s’inclinèrent-ils, les sâdhus levèrent les bras au ciel, les gourous applaudirent, les yogis prirent la posture du lotus dans l’espoir de léviter à leur tour, les femmes lancèrent des fleurs à tout va et les hippies firent le signe de la paix, un sourire extatique aux lèvres.


  — Cool ! s’exclama Dybbuk en leur retournant leur salut.


  — Dans quelle direction se trouve Lucknow ? s’enquit John.


  — Par là, lui indiqua son ami en pointant vaguement l’index vers l’ouest.


  John remarqua qu’il était encore d’une pâleur effrayante.


  — Tu es sûr ? insista-t-il.


  — Bien sûr que je suis sûr ! D’abord ouest-sud-ouest, et ensuite plein sud.


  Le Népal abrite les plus hautes montagnes du monde, parmi lesquelles l’Everest, le K2, le Lhotse, le Makâlû et enfin le sommet le plus inaccessible d’entre tous : l’Annapûrnâ.


  En survolant le versant sud de ce massif vertigineux, la tornade rencontra une forte mousson qui la fit dévier, malgré tous les efforts de John, vers les contreforts nord de l’Himalaya.


  — On s’écarte de notre route ! hurla Philippa.


  — Je sais mais je n’y peux rien, lui répondit-il avec affolement.


  Et en l’occurrence, ni Dybbuk ni Philippa ne pouvaient lui venir en aide, car une tornade n’obéit qu’au djinn qui l’a créée.


  — Essaie d’échapper à ce vent arrière, lui recommanda Dybbuk.


  — D’accord, mais comment ? Je n’ose pas monter plus haut, on gèlerait. (Il jeta un coup d’œil vers le bas.) Et atterrir ici, ce n’est pas la solution non plus. Regarde cette neige !


  La mousson continuait à les rabattre impitoyablement vers le nord. Plus ils se rapprochaient des flancs enneigés de l’Annapûrnâ, plus John sentait le froid le gagner. Il fut bientôt incapable de maintenir la tornade et effectua un atterrissage forcé sur le glacier inhospitalier qui occupait la face nord de la montagne, à environ trois mille mètres du sommet.


  Des hautes cimes soufflait un vent mordant, chargé de fins cristaux de neige, qui leur giflait le visage et les frigorifiait jusqu’à la moelle des os. Privés de tout moyen d’allumer un feu, les jeunes djinns n’avaient aucun espoir de se réchauffer suffisamment pour faire usage de leurs pouvoirs. Inutile aussi de compter sur le maigre réconfort d’une boisson chaude car il n’y avait ni randonneurs ni alpinistes dans les environs. Au bout de quelques minutes, les quatre compagnons se rendirent à l’évidence : à moins d’un secours providentiel, ils étaient condamnés à périr de froid sur l’Annapûrnâ.


  — Génial ! commenta Grommell en grelottant.


  Il s’assit sur un gros bloc de glace, coinça son unique main sous son aisselle et réussit à ne pas claquer des dents, le temps d’ajouter à l’adresse de Dybbuk :


  — Rien de plus sécurisant qu’une tornade, hein ? Quand je pense que j’ai été assez bête pour te croire !


  — C’est pas de ma faute si John pilote comme un manche, lâcha Dybbuk. S’il était remonté vers le sud avant d’obliquer vers l’ouest, on n’en serait pas là.


  — Tu es gonflé ! s’indigna John. C’est toi-même qui m’as dit de partir d’abord vers l’ouest, ensuite vers le sud, je m’en souviens parfaitement !


  — C’est ça, accuse-moi !


  — Arrêtez, intervint Philippa. Ça ne sert à rien de vous disputer pour des stupidités pareilles. On ferait mieux de réfléchir à une solution avant de mourir congelés.


  Elle alla s’asseoir près du majordome et se pelotonna contre lui afin de trouver un peu de chaleur.


  De gros nuages commençaient à masquer le soleil et la température chuta encore de quelques degrés. Les cheveux raidis par le givre, les quatre compagnons se murèrent dans un sombre silence.


  Lorsque Grommell reprit la parole, son souffle forma un panache de buée blanche évoquant un djinn en pleine transsubstantiation.


  — Si l’un de vous possédait un de ces vœux d’urgence, il serait grand temps de l’utiliser.


  N’obtenant aucune réponse de la part des trois enfants, il grogna :


  —J’aurais dû m’en douter. Tant pis. Nunc fortunatus sum, comme dirait l’autre.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? lui demanda Philippa.


  Grommell passa son bras autour de ses épaules et lui expliqua gentiment :


  -Tu vois, je repensais au colonel Killbillbarjoe et à son curieux jeu de mots. «J’ai de la chance maintenant », écrivait-il alors qu’il parlait de Lucknow. Personnellement, j’aimerais bien être à Lucknow, à défaut d’avoir de la chance.


  — Moi aussi, balbutia Philippa en désignant une forme qui se mouvait en contrebas. Regardez !


  Une immense silhouette était en train de monter la pente à grandes et puissantes enjambées. C’était une sorte de bête au long pelage roux et hirsute. Sa tête massive, plutôt pointue vers le sommet du crâne, présentait un faciès large et sombre, au nez épaté.


  — Il y a des ours, dans le coin ? s’étonna Dybbuk.


  — Des ours ! N’importe quoi ! ricana John. C’est un yéti. L’abominable homme des neiges, si tu préfères.


  — Bon sang, il ne manquait plus que ça ! gémit Grommell en fermant les yeux et en commençant à faire sa prière.
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  À des milliers de kilomètres de là, les sosailleurs de John et de Philippa — à savoir les doubles conçus par l’ange Afriel — jouaient leur rôle à la perfection. Un peu trop, même. À l’instar de toutes les créatures angéliques, ils ignoraient le mal et se conduisaient de façon exemplaire en n’importe quelle circonstance. En d’autres termes, John bis et Philippa bis n’avaient aucun défaut, contrairement aux jumeaux d’origine. Non que ceux-ci fussent méchants, loin de là ! Seulement, comme tous les enfants, djinns ou mundusiens, ils se montraient parfois paresseux, désobéissants, étourdis, négligents ou franchement malicieux. John bis et Philippa bis étant dénués de ces travers, il ne fallut pas plus d’un jour ou deux aux habitants du n° 77 de la 77e Rue est, à New York, pour remarquer le comportement « anormal » des jumeaux. Mme Trump, la gouvernante de la famille Gaunt, fut la première à s’étonner lorsqu’elle trouva Philippa bis en train de récurer la salle de bains, et John bis en train de sortir les poubelles. D’autant qu’avant son arrivée ce matin-là, une mystérieuse fée du logis — à présent elle devinait qui — avait déjà passé l’aspirateur et épousseté les meubles à sa place.


  —Je ne sais pas ce que vous mijotez tous les deux, leur dit-elle en tripotant nerveusement son superbe collier de perles (car elle était en réalité fort riche et n’hésitait pas à porter des bijoux hors de prix sous sa blouse de ménage), mais j’apprécie votre aide. Une grande maison comme ça, c’est si difficile à entretenir ! Il me faudrait huit paires de bras pour abattre tout le travail.


  — On ne mijote rien du tout, comme vous dites, déclara Philippa bis. Nous voulons simplement vous faciliter la tâche, madame Trump.


  — Mais oui ! renchérit John bis. Allez donc vous détendre dans un fauteuil et laissez-moi vous préparer une bonne tasse de tisane. J’ai l’impression que cela vous ferait le plus grand bien.


  — Et votre mère ? Imaginez qu’elle entre et qu’elle vous voie aux petits soins pour moi ! Croyez-vous qu’elle me paie pour me prélasser comme une princesse ? Je serais renvoyée sur-le-champ, oui !


  Néanmoins, Mme Trump consentit à s’asseoir et à se laisser chouchouter par les jumeaux. Comment refuser ? Philippa venait justement de sortir un gâteau du four. Un gâteau au chocolat, concocté spécialement à son intention.


  — C’est la première fois qu’on me prépare un gâteau, reconnut la brave femme en essuyant une larme. Sauf quand j’étais petite, évidemment.


  Qui plus est, elle n’avait jamais mangé de gâteau aussi bon. Et la tisane était délicieuse.


  — C’est la belle vie ! gloussa-t-elle. Je crois que je m’y habituerais assez vite.


  Elle finit pourtant par chasser les jumeaux de la cuisine afin de s’activer. Les multiples besognes de la journée lui firent rapidement oublier l’étonnante sollicitude que lui avaient témoignée les enfants de ses employeurs. Mais lorsqu’elle entra dans la salle à manger après le dîner, quelle ne fut pas sa surprise en constatant que John et Philippa avaient non seulement débarrassé la table mais aussi rincé et rangé la vaisselle dans la machine !


  Ce changement d’attitude n’avait pas échappé non plus à M. Gaunt. Et pour cause : ce matin encore, Philippa bis lui avait apporté son journal au lit, accompagné d’une tasse de café — le meilleur qu’il eût jamais goûté — et John bis lui avait fait couler un bain ! Chose plus étonnante encore, les jumeaux pensaient même à éteindre les lumières en quittant une pièce, alors qu’il s’était toujours bagarré en vain pour qu’ils le fissent. M. Gaunt avait beau soupçonner ses enfants de l’amadouer dans le but d’obtenir une faveur dont il apprendrait sans doute la teneur un peu plus tard, il n’en était pas moins enchanté de leur gentillesse et décida d’en profiter sans se poser trop de questions.


  Mme Gaunt aussi trouvait la conduite des jumeaux irréprochable mais, contrairement à son mari, elle en déduisit qu’ils avaient dû commettre une grosse bêtise. Elle se mit donc à les surveiller de près. À son grand étonnement, elle constata que John jouait moins souvent sur son ordinateur et qu’il délaissait la télévision au profit de la lecture. Quant à Philippa, elle se peignait les cheveux régulièrement, se brossait les dents après chaque repas, rangeait sa chambre et mangeait correctement. De surcroît, l’un comme l’autre prenaient un bain ou une douche par jour sans qu’on eût à le leur demander. Une telle transformation tenait du miracle.


  Seule Monty, la chatte, avait deviné la vérité. Les chats — surtout ceux qui, comme Monty, avaient été femmes dans une vie antérieure — ont en effet un sixième sens leur permettant de comprendre des choses qui échappent aux humains et aux djinns. Par ailleurs, certains indices ne trompaient pas : quand Monty se faisait les griffes sur le pied de son fauteuil préféré, John bis ne lui balançait plus le premier objet qui lui tombait sous la main, et Philippa ne lui donnait plus jamais à manger en douce quand elle était à table. Mais c’est surtout grâce à son flair que Monty devina qu’il ne s’agissait pas des vrais jumeaux. En effet, John et Philippa bis n’avaient pas d’odeur — ce qui n’était guère surprenant, vu leur soudaine manie de la propreté.


  Quand Mme Gaunt découvrit que John en était à deux douches quotidiennes, elle jugea que la situation était grave et convoqua aussitôt son amie, le Dr Jenny Sachertorte, qui n’était autre que la mère de Dybbuk.


  — Les jumeaux m’inquiètent, lui confia-t-elle. J’ignore ce qui se passe, mais je ne les reconnais plus.


  — Explique-toi mieux, lui demanda fe médecin djinn.


  — Eh bien voilà : je les trouve d’une sagesse anormale. Ils sont prévenants, compréhensifs, aimables, obéissants, soigneux, d’humeur égale, serviables. Et par-dessus tout : ils sont propres ! À mon avis, ils couvent une maladie quelconque.


  — Layla, ma chérie, permets-moi de te dire que tu es un peu névrosée avec ta progéniture. N’importe quelle mère serait ravie d’avoir des enfants affligés de tels symptômes. Au moins, tu sais où ils sont, toi. Et tu sais qu’ils sont en vie.


  Le Dr Sachertorte avala péniblement sa salive et s’efforça de maîtriser son émotion.


  — Toujours pas de nouvelles de Dybbuk? s’enquit Mme Gaunt en prenant la main de son amie.


  — Aucune. Tante Félicia et moi l’avons cherché partout. (Elle soupira.) C’est ma faute. J’ai été beaucoup trop sévère avec lui. J’aurais dû lui laisser plus de liberté. Mais après ce qui est arrivé à sa sœur…


  L’évocation de Faustina lui fit monter les larmes aux yeux.


  — Tu n’y es pour rien, voyons ! affirma Mme Gaunt.


  — Si, Layla. Rappelle-toi ce que disait le parrain de Nemrod : « Perdre un enfant, c’est un grand malheur. En perdre deux, c’est carrément de la négligence. » Je suis persuadée que la disparition de Dybbuk est liée à la mort de son ami Brad, mais j’ignore jusqu’à quel point. La police de Palm Springs n’a aucune piste pour l’instant.


  Mme Gaunt serra le Dr Sachertorte dans ses bras.


  — Tu as raison, Jenny, reprit-elle, je m’angoisse trop au sujet de mes enfants.


  — Et d’où te vient cette angoisse, d’après toi ?


  Mme Gaunt demeurant muette, le médecin avança :


  — C’est pourtant clair, Layla. À mon avis, tu culpabilises parce que tu vas bientôt les quitter pour prendre tes nouvelles fonctions de Djinn Bleu.


  — Tu es au courant ?


  — Bien sûr ! Tante Félicia m’en a parlé. C’est Edwige qui lui a appris la nouvelle. Ce sont de vieilles amies, tu sais.


  —Je vois…


  Le Djinn Bleu de Babylone était le chef symbolique de tous les djinns. La règle voulait qu’il soit toujours du sexe féminin et d’une moralité inflexible, de façon à pouvoir trancher entre le bien et le mal en toute impartialité. Ayesha, l’actuel Djinn Bleu de Babylone, qui se trouvait également être la mère de Mme Gaunt, avait jeté son dévolu sur Philippa pour lui succéder. Afin d’éviter à sa fille d’endosser d’aussi lourdes responsabilités, Mme Gaunt avait secrètement accepté de prendre sa place. Mais le prix à payer était terrible, car quiconque devenait Djinn Bleu devait se séparer de sa famille et se plier aux lois implacables de la Logique. Donc se résigner à vivre sans amour.


  — Tu t’imagines qu’il serait plus facile de quitter tes enfants s’ils étaient moins sages mais c’est faux, poursuivit doucement Jenny Sachertorte. John et Philippa ne sont pas malades, Layla ; c’est toi qui l’es. Parce que tu sais combien ils te manqueront lorsque tu seras partie. Est-ce que j’ai raison… ou est-ce que j’ai raison ?


  Mme Gaunt laissa échapper un soupir déchirant :


  — Oui, c’est tout à fait juste, Jenny. Hélas, je ne peux plus reculer. J’ai donné ma parole à Ayesha. Je lui ai juré qu’à sa mort, je la remplacerais. Et elle n’en a plus pour très longtemps. C’est une question de jours, maintenant. Mais comment leur annoncer la chose ? Comment expliquer à Philippa et à John que je vais les quitter à tout jamais ?


  — Tu veux mon avis ?


  — Bien sûr.


  — Parle-leur comme Ayesha vous a parlé, à Nemrod et à toi, lorsqu’elle-même était en passe de devenir Djinn Bleu. Tu t’en es remise, n’est-ce pas ? Crois-moi, ils s’en remettront eux aussi. Et s’ils sont aussi raisonnables et sensés que tu le prétends, ils comprendront. J’en suis sûre.


  Ayesha mourut peu de temps après dans sa résidence berlinoise. Le matin de son décès, Mme Gaunt alla trouver les jumeaux. Ceux-ci étaient tranquillement en train de lire dans leur chambre. Comme John se livrait moins souvent que sa sœur à cette activité, Mme Gaunt ne put s’empêcher de tâter son front pour voir s’il n’était pas en hypothermie6. Non. Malgré la chaleur rassurante de sa peau, John était d’un calme si inhabituel que sa mère préféra prendre sa température. Le
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  thermomètre placé sous la langue indiqua 38,6 °C, ce qui était parfaitement normal.


  — Est-ce qu’il y a un problème ? demanda John bis à Mme Gaunt.


  — Apparemment non. Du moins, pas de ton côté.


  —Je vais très bien, tu sais.


  — C’est vrai ? Pourtant je ne t’ai jamais vu aussi sage.


  Philippa bis entra dans la chambre de son frère, pour le cas


  où Mme Gaunt aurait quelque consigne à leur donner. Un doux sourire aux lèvres, elle prit place sur un siège et se tint bien droite, les genoux serrés et les mains posées sur les cuisses, ainsi que sa mère le lui avait toujours recommandé. Au lieu du vieux jean qu’elle affectionnait particulièrement et que Mme Gaunt détestait tout autant, elle portait une robe.


  —J’ai l’impression de rêver, souffla Mme Gaunt. Vous êtes comme qui dirait… domptés, tous les deux. Regarde-toi, Philippa : d’habitude, tu es vautrée sur ta chaise. Et cette robe ? En règle générale, il faut te supplier pour que tu consentes à en mettre une ! Et toi, John : plongé dans un livre au lieu de regarder la télé ! Franchement, ça me dépasse.


  — Mais maman, tu as toujours insisté pour que je me tienne comme il faut, déclara Philippa bis.


  — Et tu m’as souvent répété qu’il valait mieux lire que regarder la télévision, enchaîna John bis.


  — C’est vrai, mes chéris, vous avez raison.


  À mille lieues de soupçonner qu’elle était en présence de sosailleurs, Mme Gaunt s’assit au bord du lit et reprit :


  —Je n’ai pas à me plaindre, seulement… vous ne m’avez guère habituée à une telle obéissance.


  — Si je comprends bien, argumenta Philippa bis, tu préférerais qu’on fasse des bêtises ?


  — Non, pas du tout, répondit Mme Gaunt avec un sourire un peu flou. Mais je ne voudrais pas qu’en devenant trop sérieux, trop rigides, vous finissiez par trahir votre personnalité.


  Sans le savoir, Mme Gaunt venait de mettre le doigt sur une question cruciale. De fait, les sosailleurs étaient dépourvus de toute personnalité, pour la simple et bonne raison qu’ils n’avaient pas d’âme. Le seul moyen de confondre les faux jumeaux eût été de les amener au grenier et de les placer face aux synopados, mais cette idée n’effleura pas Mme Gaunt car elle avait d’autres soucis en tête. Ce n’était pas une mince affaire que d’annoncer à John et Philippa la mort de leur grand-mère et le départ imminent de leur mère pour l’étranger. Après quelques secondes de réflexion, Mme Gaunt se rendit aux conseils de Jenny Sachertorte. Sans tourner autour du pot, elle leur exposa la situation en termes clairs et nets, à l’exemple de sa propre mère, de nombreuses années auparavant.


  —Je vais donc quitter la maison pour toujours, résuma-t-elle. Vous laisser ici, votre père et vous, pour aller vivre à Berlin. Et de temps en temps à Babylone, évidemment.


  —Je comprends, déclara Philippa bis en écrasant une larme parfaite. C’est pour mon bien que tu as accepté ce poste, n’est-ce pas ?


  — Non, Philippa. Tu n’as aucune responsabilité dans cette affaire. Ayesha a toujours souhaité que ce soit moi qui lui succède. Pas toi.


  — Cela m’avait paru bizarre, sur le coup, glissa posément John bis qui faisait bien entendu mémoire commune avec le véritable John. Je veux parler de la façon dont tout s’était mis en place dans les coulisses d’Iravotum. Maintenant que j’y repense, le scénario tient debout.


  La plupart du temps, le Djinn Bleu résidait à Berlin. Mais une fois par an, il devait se rendre à Iravotum — royaume secret
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  situé sous les vestiges de l’ancienne Babylone — afin de s’endurcir le cœur.


  Les-jumeaux des jumeaux observèrent un moment de silence, chacun réfléchissant à la meilleure attitude à adopter. Estimant qu’une réaction trop émotive de leur part n’aiderait en rien Mme Gaunt, ils jugèrent préférable de faire aussi bonne figure qu’elle.


  — Est-ce que tu as prévenu papa ? s’enquit John bis.


  — Non, pas encore, répondit Mme Gaunt en secouant la tête avec lenteur. Je redoute cet instant. Il n’est pas aussi fort que vous.


  De fait, ses enfants se montraient nettement plus courageux que prévu. Sans doute parce qu’ils étaient jumeaux et qu’ils s’épaulaient mutuellement, puisant ainsi une force intérieure hors du commun. Mme Gaunt réalisa qu’elle avait eu tort d’appréhender leur réaction. Avec son mari, en revanche, ce serait une autre paire de manches. C’était pour lui qu’elle avait du souci à se faire, pas pour ses enfants. Qu’allait-il devenir ? Comment allait-il se débrouiller sans elle ?


  Toujours trompée par les apparences, Mme Gaunt prit les deux sosailleurs dans ses bras et embrassa leurs cheveux qui embaumaient le shampooing. Bien qu’impressionnée par le cran dont témoignaient ses chers rejetons, elle était légèrement déçue. Elle aurait quand même apprécié de les voir verser quelques larmes à l’annonce de son départ.


  Subitement, elle crut trouver une explication.


  — Mais bien sûr ! s’exclama-t-elle. Je viens de comprendre pourquoi vous déployez des trésors de gentillesse depuis quelques jours. C’était pour me faciliter la tâche. Vous aviez tout deviné, n’est-ce pas ? Vous saviez que j’allais vous quitter…


  Elle les couvrit de baisers, sans chercher à retenir ses pleurs.


  — Comme j’ai de la chance d’avoir des enfants aussi merveilleux ! Vous êtes des anges, mes chéris. Oui, vraiment, d’adorables petits anges !


  En cela Mme Gaunt n’était pas loin de la vérité.


  Sa remarque, toutefois, amena John bis à penser qu’ils avaient commis une légère erreur d’évaluation et qu’ils auraient pu au moins essayer de lui faire changer d’avis. Aussi lâcha-t-il enfin les mots que le vrai John eût prononcés :


  —Je t’en prie, maman, reste avec nous ! On ne te laissera pas partir. Si tu t’en vas, on viendra te chercher et on te ramènera à la maison.


  Philippa bis, qui avait également saisi ce qu’on attendait d’elle, s’écria avec un trémolo dans la voix :


  — Oh, maman, s’il te plaît, ne nous abandonne pas !


  — Hélas, je suis obligée de partir, mes chéris, soupira Mme Gaunt. J’ai donné ma parole. De votre côté, vous allez me promettre de rester ici et de vous occuper de votre père, car il aura terriblement besoin de votre présence et de votre protection.


  Tandis que les sosailleurs respectaient un silence grave qu’ils jugeaient tout à fait adapté aux circonstances, Mme Gaunt les observa un moment, puis leur dit en souriant courageusement :


  —Je comprends votre hésitation à tenir une telle promesse. Tels que je vous connais, le contraire m’eût étonnée. Cependant, au cas où vous décideriez de quitter New York pour venir me retrouver, je vais vous raconter une histoire qui illustre assez bien ce qu’il arriverait. Non pas à vous, mais à votre père. Maintenant, écoutez bien. Avez-vous déjà entendu parler d’un certain Mathusalem ?
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  Dressé de toute sa hauteur, indifférent au blizzard qui continuait de faire rage, le yéti ressemblait à un mur de fourrure. À vue de nez, il devait mesurer deux mètres quatre-vingts. Il n’avait cependant rien d’abominable. Ni même de franchement rébarbatif. Au lieu de montrer les crocs, de se frapper la poitrine et de rugir avec férocité, ainsi que s’y attendaient les quatre naufragés de l’Annapûrnâ, il soupira profondément et, de sa grosse paluche, leur désigna le bas de la pente. Personne ne faisant mine de bouger, il leur lança :


  — Komm. Komm, wir miissen uns beeilen !


  — Il veut qu’on le suive, et en vitesse, traduisit John qui parlait allemand couramment — résultat d’un vœu qu’il avait innocemment formulé en présence de Nemrod.


  — C’est bien les Teutons, ça ! Toujours pressés, ronchonna Grommell en dépliant avec peine ses membres raidis par le froid.


  — Il n’a pourtant pas un physique très germanique, ironisa Philippa.


  —Je me fiche de son look, pourvu qu’il nous conduise dans un endroit chaud, dit Dybbuk en partant sur les traces du yéti qui s’éloignait déjà à grandes enjambées.


  Ils descendirent pendant un bon moment avant d’arriver devant une ouverture d’environ trois mètres de haut, soigneusement découpée dans la paroi rocheuse et obstruée par un énorme bloc de glace que le yéti déplaça avec une facilité déconcertante.


  — Entrez vite ! leur ordonna-t-il, cette fois dans leur langue. Dépêchez-vous avant de geler sur pied !


  Une fois le seuil franchi, les quatre rescapés découvrirent un long couloir de glace qui semblait s’enfoncer jusqu’au cœur de la montagne. Au bout de deux ou trois minutes de marche dans cette galerie éclairée par des ampoules électriques, ils aperçurent une épaisse porte en verre fumé qui eût moins détonné dans une banque new-yorkaise que sous les flancs de l’Himalaya. À leur approche, la porte coulissa dans un doux chuintement, et un délicieux courant d’air chaud leur caressa les joues.


  — Avancez, je vous en prie, dit le yéti.


  Son logis était aussi moderne et minimaliste que l’entrée le laissait présager. Les parois intérieures étaient en béton ciré. Le sol, d’un matériau noir et lisse, miroitait comme un lac. Dans une cheminée au foyer bas, tout en longueur, flambait un feu bien nourri qui apportait une touche chaleureuse à cette pièce peu hospitalière.


  — Bienvenue dans ma demeure, marmonna le yéti tandis que la porte en verre se refermait silencieusement derrière lui. Faites comme chez vous, mettez-vous à l’aise.


  C’était plus facile à dire qu’à faire, car il n’y avait presque pas de meubles dans cet appartement souterrain. Faute de mieux, les quatre invités s’assirent donc par terre, face à la cheminée.


  — Aimeriez-vous boire quelque chose ? leur demanda fort à propos leur hôte.


  — Oui, si cela ne vous dérange pas trop, répondit Grommell.


  — Absolument pas. TOHUWABOHU !


  Cette expression devait être un mot focal car, à peine jaillie de la large bouche du yéti, un grand plateau portant café, thé, chocolat chaud, sandwiches, croissants et beignets se matérialisa devant le petit groupe.


  — Alors vous êtes un djinn, comme nous ! s’écria Philippa. Enfin, comme nous trois. Monsieur Grommell est un être humain.


  — Enchanté de vous connaître, enchaîna le manchot en se versant une tasse de café. Figurez-vous que nous vous avions pris pour l’Abominable Homme des neiges !


  Le yéti sourit :


  — Mais c’est ce que je suis. Voyez-vous, j’ai découvert l’Himalaya il y a plusieurs dizaines d’années. J’y étais venu en vacances, pour échapper à l’agitation du monde. Fuir la civilisation, comme on dit. J’affectionne les longues randonnées en montagne et l’air pur des hauts sommets. Sans parler de l’isolement. Pour moi, les vacances riment avec calme et solitude. Je suis ce qu’on appelle un ermite dans l’âme.


  — C’est clair qu’avec une dégaine pareille, vous ne devez pas recevoir beaucoup de visites, lâcha Dybbuk la bouche pleine.


  Philippa lui lança un regard ulcéré :


  — Dybbuk ! Sois poli, voyons !


  — Ton ami a tout à fait raison, contra le yéti. C’est en partie pour être tranquille que j’ai adopté un aspect aussi effrayant, mais aussi pour des motifs d’ordre pratique. L’Abominable Homme des neiges est une créature de mon invention. Regardez ces pieds (il exhiba ses énormes pattes noires et parcheminées, aux orteils démesurés) : ils sont parfaitement adaptés à l’escalade — de même que mes jambes. Quant à cette épaisse fourrure, elle me tient chaud quel que soit le temps. Bien entendu, ceci est ma tenue de plein air. À l’intérieur, je revêts une apparence plus conventionnelle.


  Aussitôt dit, le yéti se métamorphosa en homme et s’inclina devant eux avec courtoisie :


  — Permettez-moi de me présenter. Je suis le baron Reinhold von Reinnerassig, du clan des Janns.


  Grand, blond, le baron offrait un visage ouvert et expressif, voire espiègle. Son regard bleu clair était presque plus éclatant que les deux petits diamants qui scintillaient à ses oreilles.


  Après que chacun se fut présenté, John prit la parole :


  — C’est donc vous qui êtes à l’origine de ces mythes et légendes au sujet de l’Abominable Homme des neiges ?


  — Exactement. Au début, mon plan s’est déroulé à merveille. La population locale m’évitait comme la peste, et je jouissais d’une paix royale. Mais par la suite, des étrangers ont monté des expéditions pour me capturer. Heureusement je ne réside ici que quelques semaines par an, et de surcroît en hiver, ce qui rend leur tâche plus ardue. Le reste du temps, j’habite en Bavière avec ma famille, à Hohenschwangau.


  — Pourquoi venez-vous passer vos vacances dans un endroit aussi glacial ? l’interrogea Grommell. Vu leur constitution, les djinns préfèrent généralement les régions chaudes, pour ne pas dire torrides.


  — C’est juste. Seulement voyez-vous, la plupart des pays ensoleillés attirent beaucoup de monde, et c’est pour moi rédhibitoire. Autrefois j’allais souvent à Majorque, aux Maldives, à Hawaï, en Jamaïque ou dans les îles Vierges. Mais plus maintenant.


  Le baron eut une moue désabusée, puis poursuivit :


  — Ces endroits ont été livrés en pâture au tourisme. Désormais, ils ne sont plus fréquentables. Voilà pourquoi je préfère la rigueur de l’Himalaya à la touffeur des tropiques. Bien sûr, il m’arrive de croiser des randonneurs ou ces curieux spécimens que sont les montagnards endurcis. Fort heureusement, l’Annapûrnâ est un sommet peu accessible — surtout en cette saison. (Son visage s’éclaira d’un sourire chaleureux.) En apercevant de loin votre tornade, je me suis douté de ce qui allait arriver. Maintenant que je vous ai conté mon histoire, dites-moi donc la vôtre.


  — Nous comptions nous rendre de Katmandou à Lucknow, mais le vent nous a déviés de notre trajectoire, lui expliqua Philippa.


  — Les courants froids m’ont fait perdre mes pouvoirs, et j’ai dû atterrir en catastrophe, précisa John.


  Le baron hocha la tête :


  — Ce sont les risques du métier… Les pilotes débutants se heurtent souvent à ce problème. Sous ces latitudes, mieux vaut faire le plein de chaleur, sinon c’est la panne sèche.


  — Et vous, ça ne vous arrive jamais ? demanda Dybbuk.


  — Non. Premièrement parce qu’il fait chaud chez moi…


  — C’est ma foi vrai, le coupa Grommell en ôtant sa veste et en desserrant sa cravate. On se croirait dans une étuve !


  —… et deuxièmement parce que, dehors, ma graisse et ma fourrure de yéti me garantissent une température interne constante.


  Après avoir tâté le T-shirt de John, il ajouta :


  — La prochaine fois que tu voyageras par les airs, un bon conseil : couvre-toi mieux. Enfile une combinaison en peau de mouton, par exemple.


  —Je me tue à lui dire de mettre un manteau mais il ne m’écoute jamais, glissa Philippa.


  —Je hais les manteaux ! grogna son frère.


  — Moi aussi, renchérit Dybbuk.


  — Eh bien, faites un effort, insista le baron. Du moment que vous volez grâce à votre pouvoir djinn, il faut vous habiller en conséquence. Un bon équipement sera indispensable si vous avez l’intention d’atteindre Lucknow. Personnellement, il ne me viendrait pas à l’idée de me rendre là-bas. Ni dans n’importe quelle autre ville d’Inde, d’ailleurs. Voyez-vous, c’est également une des raisons pour lesquelles j’évite les pays chauds : j’ai horreur des serpents. Or, l’Inde en est infestée. Le Népal aussi. Sauf ici, bien sûr. La neige et la glace ne leur conviennent pas, et c’est tant mieux. (Il eut un sourire penaud.) Oh, j’avoue que c’est ridicule d’avoir peur des serpents puisque je suis immunisé contre leur venin en tant que djinn, mais c’est ainsi. Le pire, c’est que je ne crains absolument pas les araignées et les scorpions alors que nous autres djinns sommes très vulnérables à leurs piqûres.


  — Ah bon ? s’étonna Philippa. Je n’étais pas au courant.


  — Pff ! Moi, je le savais, se vanta Dybbuk en roulant des yeux. Décidément, tu es beaucoup moins fortiche que tu le prétends.


  — Puisque tu es si calé, intervint John, pourquoi est-ce que tu t’es enfui de Palm Springs en voyant que Brad et son père avaient été mordus par des serpents ?


  — C’était pas à cause des serpents mais à cause des hommes qui étaient derrière tout ça, riposta Dybbuk. Ces types étaient sûrement armés. Et jusqu’à preuve du contraire, je ne suis pas blindé contre les balles.


  — OK, tempéra John. Donc, si j’ai bien compris, tous les djinns sont immunisés contre le venin de serpent ?


  Le baron acquiesça :


  — Oui. D’ailleurs, les anciens adorateurs du cobra se sont inspirés de nous. En manipulant des reptiles venimeux, ils


  entendaient prouver qu’ils étaient plus forts que la mort et qu’ils possédaient des dons divins. Des sornettes, évidemment ! À moins de recevoir un antidote dans les plus brefs délais, nul homme ne peut survivre à la morsure d’un cobra. Seuls les djinns s’en sortent indemnes.


  — Pourtant, reprit John, l’été dernier, quand nous étions en Egypte, un Afrit a glissé un cobra dans ma valise et mon oncle m’a affirmé que j’aurais pu en mourir.


  — Ah ! Là, c’est une autre histoire. Les serpents sont les animaux fétiches des Afrits. Ces diables de djinns adorent prendre leur apparence. Je suppose que dans ton cas, il s’agissait d’un Afrit qui s’était glissé dans la peau d’un cobra. Or, un cobra djinn n’a rien à voir avec un cobra ordinaire. Et de fait, celui-là aurait pu te tuer sans problème.


  — Mais comment différencier un cobra djinn d’un cobra normal ?


  — Eh bien… c’est impossible, reconnut le baron. Pour en être sûr, il faut attendre de se faire mordre. Mais rassure-toi : la plupart des cobras sont tout à fait banals.


  — Monsieur le baron, reprit Philippa, puisque vous venez de mentionner les adorateurs du cobra, avez-vous déjà entendu parler de l’Aasth Naag ?


  — Les Huit Cobras ? Oui, bien sûr ! Ce culte est né à Katmandou, je crois. Mais il s’est éteint après la Grande Révolte de 1857


  — Nous pensons qu’il a repris du poil de la bête, lui révéla Dybbuk. On en est même sûrs.


  1. Cette violente révolte de la population indienne contre l’Empire britannique éclata dans une garnison et se propagea dans tout le pays. Elle dura deux ans et aboutit principalement à la fin de l’influence politique de la Compagnie des Indes orientales.


  — Alors la plus grande vigilance s’impose. Nous devons tous être sur nos gardes. Si jamais les dirigeants de cette secte recommençaient à exercer leur emprise sur un djinn, les conséquences seraient dramatiques à l’échelle mondiale. Voyez-vous, les humains sont très influençables. Un individu capable de prouver son immortalité en survivant à la morsure d’un cobra pourrait facilement amener des fanatiques à commettre les plus viles actions.


  — C’est bien ce que je craignais, commenta Philippa.


  —Je tiens à vous apporter mon soutien, déclara l’aristocrate allemand. D’abord en vous aidant à poursuivre votre voyage, ensuite en accordant trois vœux à monsieur Grommell ici présent, de sorte qu’il puisse vous tirer d’affaire en cas de souci, c’est-à-dire si vous n’êtes pas en mesure de vous en sortir par vous-mêmes.


  — C’est très gentil à vous, monsieur, je vous en suis fort reconnaissant, dit Grommell.


  Étant donné les circonstances, le majordome ne pouvait se permettre de décliner cette aimable proposition, d’autant que l’aventure promettait d’être périlleuse. Néanmoins, il n’était pas ravi à l’idée de disposer de trois vœux. C’était en quelque sorte un cadeau empoisonné. Par le passé, il s’était déjà trouvé dans la même situation, et il savait à quel point l’embarras du choix pouvait paralyser un homme. Aussi avait-ce été pour lui un immense soulagement lorsqu’il avait dépensé son dernier vœu après dix ans d’hésitation. Le pire, c’est qu’il était souvent impossible de prévoir les conséquences et la portée d’un souhait. Ainsi que Mister Rakshasas se plaisait à le répéter : « Faire un vœu, c’est comme allumer un feu. Tôt ou tard, la fumée fera tousser quelqu’un. »


  Avec l’aide du baron von Reinnerassig (qui leur avait également procuré des vêtements chauds), Grommell et les trois enfants repartirent pour Lucknow où ils arrivèrent sains et saufs, mais à la tombée de la nuit, ce qui les empêcha de repérer la forteresse rose.


  Dybbuk, qui était désormais en état de piloter, fit atterrir sa tornade à l’écart de la ville, sur la rive sud du Gomti, une rivière aux eaux glauques, envahies par les herbes sauvages.


  À Lucknow, leur présence passa aussi inaperçue que leur arrivée car, sur les conseils avisés du baron, ils s’étaient tous métamorphosés en Indiens. Philippa avait revêtu le traditionnel sari des femmes du pays, tandis que Grommell, Dybbuk et John avaient adopté la kurta, longue tunique portée par les hommes et les garçons. Cette transformation ne se bornait cependant pas à la tenue vestimentaire. Grâce à leurs pouvoirs, les jeunes djinns avaient sensiblement foncé la teinte de leur peau et acquis des cheveux noirs de jais. Ils étaient également capables de comprendre et de parler couramment hindi, la langue officielle de l’Inde. M. Grommell s’appelait dorénavant M. Gupta, John était devenu Janesh, Philippa, Panchali et Dybbuk, Deepak. Pour le reste, leur personnalité demeurait inchangée, mis à part quelques subtiles modifications.


  Au début, leur nouvelle identité leur parut un peu bizarre, mais ils s’y accoutumèrent rapidement. Le temps d’arriver à l’hôtel Chuna Laga Diya, chacun d’eux se sentit aussi indien qu’un poulet tikka. Comme le baron le leur avait promis, ce statut d’autochtones offrait plusieurs avantages, dont le premier était de ne plus se faire harceler par les vendeurs et les mendiants. N’étant plus pris pour de riches touristes, on leur fichait désormais une paix royale.


  —J’adore cette couleur de cheveux ! s’exclama Philippa en s’admirant dans le miroir de la salle de bains de la chambre qu’elle partageait avec son frère. Et je n’ai jamais été aussi bronzée ! D’habitude, je rougis comme un homard dès que je reste plus de cinq minutes au soleil.


  Elle se tourna vers John, puis ajouta :


  — Ce teint te va bien, à toi aussi. Tu es nettement mieux en version indienne.


  — Tu trouves ?


  À son tour, John se planta devant la glace et s’observa d’un œil critique :


  — Ouais… peut-être. L’important, c’est que les gens ne fassent pas attention à nous. À part ça, je me fiche d’être beau ou pas.


  En vérité, John était loin de s’en moquer. Il était aussi fier de son nouveau physique que sa sœur.


  M. Grommell, pour sa part, était carrément emballé par sa récente condition d’Indien. Pour la première fois de sa vie, il pouvait enfin savourer la nourriture locale sans avoir à redouter de terribles crampes d’estomac ou de calamiteux désordres intestinaux. Il poussa l’audace jusqu’à s’acheter un kebab cuit au feu de bouse chez un petit marchand ambulant, chose jadis inconcevable pour un authentique majordome anglais.


  —Je ne comprends pas pourquoi je craignais autant la cuisine exotique, avoua-t-il. C’est franchement succulent. Quand je pense à tout ce que j’ai raté durant ces années !


  —Je parie que j’arriverais encore à vous faire craquer pour un petit pot de bébé, le défia Dybbuk avec malice.


  — Tu plaisantes ! s’offusqua Grommell en s’offrant un épi de maïs grillé. Jamais plus je n’avalerai ce genre de cochonnerie !


  Le marchand ambulant s’avéra doublement précieux car, en plus d’avoir dévoilé les saveurs de l’Orient à M. Grommell, il parvint à identifier et localiser la forteresse rose qui figurait sur l’aquarelle de Dybbuk.


  — C’est le célèbre ashram de Jayaar Sho, leur apprit-il. Il a été fondé par le gourou Masamjhasara. C’est l’un des plus grands centres de méditation yogique de l’Inde. Il se situe à la sortie de la ville, au sud de la gare de Charbagh, sur la route de Kampour. Vous ne pouvez pas le manquer. Non seulement à cause de sa couleur, mais de tous les Anglais et Américains qui se rendent là-bas pour trouver des réponses.


  L’homme se mit à faire griller un autre épi de maïs au-dessus de son feu de bouse et poursuivit en gloussant :


  — Et aussi pour se délester d’un bon paquet d’argent. Le gourou est un homme riche. Très riche !


  — Des réponses ? releva Dybbuk. Des réponses à quoi ?


  — Bonne question, répliqua le marchand avec un haussement d’épaules. Si vous allez là-bas, peut-être qu’on vous le dira !


  Le lendemain matin, Grommell et trois jeunes djinns montèrent dans le bus qui desservait la gare et continuait ensuite vers le sud. Plusieurs Occidentaux avaient pris la même direction. En dépit de leur robe safran et de leurs sandales rustiques, on les repérait aisément à leur teint pâle et leur sourire niais. John s’adressa à l’un d’eux :


  — Est-ce que vous allez à Jayaar Sho ?


  — C’est là que j’habite, lui répondit le jeune moine. Je suis un sannyasin — un disciple du gourou Masamjhasara.


  — Mais vous êtes américain, n’est-ce pas ?


  — Exact. De Cleveland, Ohio.


  John fronça les sourcils. La voix de ce jeune dévot lui était vaguement familière.


  — Excusez mon indiscrétion mais… pourquoi avoir fait tout ce trajet pour venir jusqu’ici ? insista-t-il.


  — La réponse tient en trois mots : yoga, méditation, illumination. Grâce à la ferveur et à la concentration des adeptes, l’ashram


  est un fabuleux réservoir d’énergie. Même les non-initiés ressentent l’influx bénéfique qui se dégage de ces lieux. Et toi, petit, d’où viens-tu ? Tu parles très bien anglais, pour un Indien.


  Un peu désarçonné, John se borna à sourire en haussant les épaules.


  — On est du coin, intervint Dybbuk. On a appris l’anglais à l’école… mais surtout en regardant des films américains à la télévision. C’est en partie pour ça que notre père, M. Gupta (du pouce, il désigna Grommell, assis deux ou trois rangs plus loin), veut nous montrer l’ashram. Il envisage même de nous y inscrire comme pensionnaires, histoire de nous plonger dans une atmosphère authentiquement spirituelle et d’accéder à une autre forme de sérénité.


  C’était l’histoire qu’ils avaient mise au point le matin même avant de quitter l’hôtel, de façon à pouvoir pénétrer sans encombre dans l’ashram, et Dybbuk était mieux placé que quiconque pour trouver les mots adéquats. À Palm Springs, sa mère dirigeait un luxueux spa fréquenté par de riches Hollywoodiens toqués de mysticisme, et il connaissait par cœur le discours que ces gens-là tenaient à propos de leurs gourous ou autres professeurs de yoga.


  — Pas de problème, lui assura le sannyasin. Je me ferai un plaisir de vous faire visiter les lieux. Mais avant tout, je me présente : Joey Ryder.


  —Joey Ryder ? répéta John.


  — Oui, c’est mon nom américain. Ici, on m’appelle Jagannatha. Ce qui signifie « force fatale ».


  — S’il vous plaît, euh… Jagannatha, est-ce qu’il n’y aurait pas un centre d’assistance téléphonique dans votre ashram, avec des opérateurs qui aident les gens à configurer leur ordinateur, régler certains problèmes, tout ça ?


  — Si, en effet. Jayaar Sho tire une bonne partie de ses revenus de ce service de dépannage à distance.


  John hocha la tête avec un fin sourire. De toute évidence, Joey était la personne qui l’avait archi-mal conseillé lorsqu’il n’arrivait pas à mettre en route l’ordinateur portable qu’il avait reçu pour son anniversaire.


  — Ravi de vous connaître, Jagannatha. Moi, je m’appelle Janesh. Et voici mon frère, Deepak, et ma sœur, Panchali.


  — Enchanté.


  — Que faisiez-vous avant de venir ici ? reprit Dybbuk.


  —J’étais infirmier. Je travaillais à l’hôpital de Cleveland.


  Le bus s’arrêta au pied d’une éminence rocheuse dont les


  parois abruptes s’élevaient à une trentaine de mètres. Philippa descendit et, s’abritant les yeux du soleil, contempla l’impressionnante citadelle qui se dressait au sommet.


  — Pas de doute, c’est bien ça, murmura-t-elle.


  — Incroyable ! souffla Dybbuk. Carrément géant !


  En raison de sa situation exceptionnelle et de la hauteur de ses remparts crénelés, la forteresse rose, construite à la fin du XVIe siècle, paraissait aussi inattaquable qu’inaccessible. Une nuée de vautours planait au-dessus de sa plus haute tour, d’où l’on voyait descendre un antique monte-charge à poulie. Une fois arrivé en bas, celui-ci prit à son bord tous les sannyasins qui étaient venus en bus, à l’exception de Jagannatha. L’Américain revint alors vers les enfants et leur annonça qu’ils feraient partie de la prochaine fournée, ainsi que leur père. De son côté, Grommell lorgnait la lente ascension du monte-charge avec une inquiétude croissante. Ce n’était qu’une simple nacelle en osier semblable aux paniers qu’on voit sous les montgolfières. Autant dire que ce dispositif rudimentaire ne lui inspirait guère confiance. Il s’approcha de Dybbuk et,


  d’un mouvement du menton, indiqua le jeune farfelu avec qui il semblait avoir sympathisé.


  — Qu’est-ce que c’est que ce hippie ? demanda-t-il en hindi.


  — Son nom mystique, c’est Jagannatha, lui apprit Dybbuk. Mais en fait, il s’appelle Joey Ryder. Il est d’accord pour nous servir de guide. John et moi, on lui a débité notre salade — comme quoi on avait l’intention de faire un séjour à Jayaar Sho pour élever notre esprit, tout ça. On pourra parler librement devant lui : il ne comprend pas un mot d’hindi.


  Peu après, la nacelle redescendit à vide. Jagannatha grimpa dedans et fit signe à Grommell et aux enfants de l’imiter.


  — C’est vraiment le seul moyen d’arriver là-haut ? lui demanda le majordome en anglais.


  —J’ai bien peur que oui. Mais le système est fiable — enfin… je crois. Ne vous inquiétez pas, tout se passera bien. Relaxez-vous. Et surtout, ne regardez pas en bas.


  Lorsqu’ils furent tous montés dans la nacelle, Jagannatha actionna la cloche qui était attachée à la corde, et le monte-charge commença à s’élever le long de la falaise de grès. L’angoisse au ventre, Grommell écoutait les craquements du panier et le grincement des poulies tout en surveillant la tension des cordes avec méfiance. Il se jura de ne plus jamais se plaindre des voyages en tornade. Au bout d’un moment, il risqua un regard par-dessus bord et fut aussitôt pris de vertige.


  — Quand je pense à tout ce que j’endure pour vous, les gamins ! marmonna-t-il. Je ne souhaite qu’une chose…


  — Non ! l’interrompit Philippa.


  —… c’est être déjà arrivé en haut.


  Bien entendu, Grommell avait oublié que le baron von Reinnerassig lui avait octroyé trois vœux. À peine eut-il prononcé ces mots qu’il disparut. Encore heureux qu’à ce moment-là, Jagannatha lui tournât le dos, les yeux fixés sur l’horizon.


  Néanmoins, il ne tarda pas à remarquer que, sur ses quatre compagnons, il n’en restait plus que trois.


  — Hé ! Où est passé votre père ? s’écria-t-il avec affolement, ce qui n’était pas rien, étant donné son flegme habituel.


  Il se pencha par-dessus la nacelle, horrifié à l’idée de découvrir un corps écrasé à terre.


  Sur le coup, les trois jeunes djinns restèrent sans voix. Pour eux, tout était clair. Mais comment expliquer cela à un mundusien ?


  — Qu’est-il arrivé à M. Gupta ? se lamenta Jagannatha. Il a disparu comme par enchantement !


  — Vous ne croyez pas si bien dire, affirma Dybbuk qui était le roi de l’improvisation, voire le champion du mensonge. Dès qu’il voit une corde, c’est plus fort que lui : il faut qu’il y grimpe. Notre père est magicien, vous comprenez. C’est un fakir. Sa spécialité, c’est la corde indienne : il monte, il monte, il monte, comme s’il allait jusqu’au ciel, et tout à coup, paf ! il disparaît.


  John et Philippa échangèrent un coup d’œil consterné. Même s’il était impossible de trouver une raison plausible à la soudaine éclipse de Grommell, l’explication de leur ami leur semblait franchement extravagante.


  Jagannatha promena son regard le long de la corde, jusqu’à la poulie du haut.


  — Ça fait quand même une sacrée grimpette pour quelqu’un qui n’a qu’un bras ! commenta-t-il.


  — Oui, c’est sûr, approuva Dybbuk. Mais c’est justement pour ça qu’il continue à s’entraîner. Pour se prouver — et surtout pour nous prouver à nous, ses enfants — qu’il est encore capable de réussir une telle acrobatie.


  Emporté par son histoire, Dybbuk poursuivit :


  — Vous comprenez, notre père a eu un accident. Avant, quand il arrivait en haut de la corde, il se coupait en morceaux avec une hache — conformément à la pure tradition de ce tour. Ses bras et ses jambes atterrissaient dans un panier. Ensuite, l’un de nous recouvrait le tout avec un drap et, comme par miracle, notre père resurgissait quelques secondes plus tard avec les quatre membres à la bonne place. Seulement, un jour qu’il accomplissait cette performance, un chien qui passait par là est parti avec un de ses bras. Du coup, il se contente maintenant de grimper en haut de la corde et de disparaître.


  John faillit pouffer de rire devant l’air abasourdi de Jagannatha.


  —J’ai déjà entendu parler du numéro de la corde indienne, affirma ce dernier. D’ailleurs, il me semble l’avoir vu à Las Vegas quand j’étais tout gamin. Moi-même j’ai été ventriloque à une certaine époque. Mais contrairement à ton père, je me faisais toujours un peu de publicité avant d’exercer mes talents.


  Il se pencha à nouveau par-dessus bord, comme pour vérifier que Grommell ne gisait pas vingt mètres plus bas.


  — Si vous ne me croyez pas, vous n’aurez qu’à lui demander des précisions une fois là-haut, déclara Dybbuk. À moins que vous nous soupçonniez d’avoir poussé notre père dans le vide ?


  — Non, non, non ! Bien sûr que non ! s’empressa de protester le sannyasin, au cas où les trois enfants lui réserveraient le même sort, histoire d’éliminer un témoin gênant.


  John décida d’enfoncer le clou et usa d’un argument qui lui avait déjà servi dans des circonstances analogues :


  — Comme dit Sherlock Holmes : « Lorsqu’on a éliminé toutes les possibilités, même les plus improbables, la vérité réside forcément dans l’invraisemblable. » Vous avez vu notre père monter dans la nacelle, n’est-ce pas ?


  — Oui, acquiesça Jagannatha.


  — Bon. Étant donné qu’il n’est plus avec nous et que, de toute évidence, il ne s’est pas écrasé au sol, c’est donc qu’il se trouve là-haut. D’accord ?


  — Eh bien… Oui, je suppose.


  Le monte-charge atteignit finalement le sommet de la tour. Après avoir arrimé l’appareil à une frêle plate-forme en bois, un autre sannyasin ouvrit la petite porte de la nacelle, et les quatre passagers mirent pied à terre.


  Entre-temps Grommell, qui avait été propulsé plus tôt que prévu en haut du rocher conformément à son souhait, s’était caché derrière une rangée de bonbonnes d’azote liquide; Par chance, le vieux moine qui supervisait les manœuvres du monte-charge — lequel était actionné par un cabestan relié à un âne qui n’était pas de la première jeunesse non plus — ne regardait pas dans sa direction au moment de son arrivée. Lorsque Grommell se mêla au groupe des nouveaux venus, le vieillard n’imagina donc pas une seule seconde que, sur ces cinq personnes, seulement quatre avaient voyagé par la voie normale. En revanche, Jagannatha ouvrit des yeux stupéfaits :


  — M. Gupta ! Je n’en reviens pas ! La façon dont vous avez grimpé à cette corde, c’est absolument… absolument… extraordinaire !


  Grommell se fendit d’un sourire gêné.


  — Oui, répondit-il. Étonnant, n’est-ce pas ?


  — Tu sais, papa, intervint Dybbuk, je lui ai expliqué ton fameux tour de la corde indienne.


  — Ah ? Très bien, mon fils… Très bien.


  — La prochaine fois que vous ferez votre numéro, n’oubliez pas de me prévenir, que je ne rate rien ! insista Jagannatha.


  Grommell foudroya Dybbuk du regard pour avoir fourni une explication aussi grotesque.


  — Entendu, comptez sur moi, répondit-il à ce grand naïf d’Américain. Sans fausse modestie, cela vaut la peine d’être vu, en effet. Cependant, j’aimerais vous demander un service : n’en parlez à personne, s’il vous plaît. Je ne tiens pas à jouer les vedettes — surtout ici, vous comprenez ?


  — Bien sûr ! Pas de souci, répliqua Jagannatha avec un grand sourire. Bon. Si nous allions visiter l’ashram à présent ?


  Dans la vallée, il faisait déjà une chaleur à ne pas mettre un Anglais dehors ; mais en haut du pic rocheux, le soleil tapait si fort que la forteresse rose semblait chauffée à blanc. Tout indien qu’il fût devenu, Grommell trouvait la température à la limite du supportable tandis que Jagannatha leur montrait la bibliothèque et l’énorme dôme sous lequel le gourou Masamjhasara avait l’habitude de s’adresser à l’assemblée des fidèles. Alors qu’ils pénétraient dans la salle d’assistance informatique, où des dizaines de sannyasins répondaient, téléphone en main, aux multiples questions des clients qui avaient acheté un ordinateur Dingle aux États-Unis ou en Grande-Bretagne, le brave majordome se mit soudain à respirer avec difficulté.


  — Vous allez bien, monsieur Grommell ? lui demanda Philippa à voix basse.


  Le majordome s’éventa à l’aide du journal de l’ashram et répondit en haletant comme une locomotive :


  — Oui, oui… Je souhaiterais simplement qu’il fasse un peu plus frais.


  À peine eut-il prononcé ces mots qu’un gros nuage noir, surgi de nulle part, se mit à planer au-dessus de la forteresse, la protégeant des rayons ardents du soleil tel un gigantesque parasol. A l’intérieur de l’ashram, la température chuta aussitôt de plusieurs degrés.


  — Quel curieux phénomène, s’étonna Jagannatha en observant le ciel. C’est la première fois que je vois ça !


  Grommell fit la grimace.


  — Sacrebleu ! grogna-t-il en hindi. C’est encore ma faute, hein ? Un deuxième vœu de gaspillé. C’est vraiment stupide !


  — Ne vous en faites pas, monsieur Grommell, le réconforta John. Ça peut arriver à tout le monde.


  — Certes. Mais en ce qui me concerne, cela devient une fâcheuse habitude. J’ai commis la même bêtise la première fois, lorsque Nemrod m’a accordé trois souhaits pour l’avoir délivré de la bouteille où il était emprisonné.


  — Allez, ce n’est pas grave, renchérit Philippa. Inutile de vous prendre la tête pour si peu.


  — Tout va bien ? s’enquit Jagannatha.


  Il n’avait rien compris à la conversation des quatre visiteurs indiens, mais il était clair que M. Gupta n’était guère dans son assiette.


  —Janesh, Panchali, dit-il, est-ce que votre père se sent mal ?


  — Non, non, c’était juste un petit coup de chaud, lui expliqua John en anglais. Depuis que le temps s’est couvert, il va beaucoup mieux.


  — Si seulement ça pouvait être vrai ! se lamenta Grommell.


  Et c’est ainsi que son troisième et dernier vœu fut exaucé.


  Cette fois, loin de s’en plaindre, il respira à pleins poumons, fit jouer les muscles de son torse et de ses épaules, puis annonça avec jubilation :


  — Mazette, tu as raison, John ! Je me porte comme un charme ! À croire que j’ai avalé une pilule miracle ou un élixir de jouvence. En vérité, je ne me suis jamais senti aussi bien depuis que Manchester City a battu United cinq buts à un, en 1939 ! J’ai l’impression d’avoir retrouvé mes vingt ans !


  — Eh bien, tant mieux pour vous, grogna Dybbuk. Profitez-en pendant que ça dure. Moi, j’ai plutôt l’impression qu’on va salement regretter ces trois vœux. Un gâchis pareil, ça peut nous mener droit à la catastrophe, c’est moi qui vous le dis.


  —Je suis désolé, confessa Grommell avec un sourire rayonnant qui démentait ses paroles.


  — Mais j’y pense ! reprit soudain Philippa. L’un de nous pourrait peut-être lui accorder un vœu de secours ? Un discri-men, en cas d’imprévu.


  — Impossible, répliqua son frère. Selon les Règles de Bagdad, il faut attendre un an et un jour, sinon un quatrième vœu annulerait d’office les trois précédents. Et un cinquième aurait des conséquences encore pires, rapport à une sorte de malédiction — on appelle ça l’Enantodromie, je crois — qui fait qu’on obtient l’inverse de ce qu’on a souhaité. J’aime mieux ne pas savoir ce qui se passe avec un sixième vœu.


  — Moi non plus, affirma Grommell. De toute façon, je ne veux plus entendre parler de vœux. Je me sens trop bien pour changer quoi que ce soit.


   


   


   


  Çbapitre 12


  A bas les ordinateurs


   


   


  Au fur et à mesure de leur visite, Grommell et les enfants acquirent la conviction qu’ils ne s’étaient pas trompés d’endroit. Cependant la forteresse était tellement grande qu’il était impossible de savoir où se cachait le Cobra de Katmandou. Pour avoir une chance de retrouver le mystérieux talisman, un séjour au sein de l’ashram paraissait donc indispensable.


  — C’est le seul moyen de ne pas éveiller les soupçons, affirma Philippa. On ne peut pas venir se promener ici chaque jour et passer notre temps à faire des allers et retours en nacelle.


  — Dieu m’en garde ! souffla Grommell.


  — En tant que résidents — ou sadhaks, comme ils disent —, nous serons libres de nos mouvements et nous pourrons ouvrir l’œil sans attirer l’attention. Une fois familiarisés avec les lieux, nous serons à même de concentrer nos recherches sur des endroits précis.


  —Je te signale que c’était exactement mon plan, lui fit remarquer Dybbuk.


  — Oui, enfin… toi, tu proposais qu’on fasse semblant d’envisager une retraite, ce n’est pas tout à fait la même chose. Mais n’importe comment, c’est une bonne idée.


  Quand Grommell annonça à Jagannatha qu’ils étaient disposés à rester à Jayaar Sho, le sannyasin les félicita, leur promit qu’ils ne regretteraient pas leur décision et les conduisit aussitôt devant le gourou Masamjhasara.


  Le maître était perché sur un fauteuil de dentiste, lui-même placé sur une estrade, au milieu d’une centaine de disciples et autant de bougies allumées ici et là. C’était un homme rondelet, dont le visage s’ornait d’une grosse barbe de Père Noël. Il portait une robe blanche, une montre Rolex, des lunettes à verres fumés et, autour du crâne, un turban orange assez mal ficelé. De temps à autre, il agitait une clochette en or suspendue à portée de main, puis délivrait à l’assemblée quelques paroles de sagesse bien pesées. A côté de son siège, un chevalet soutenait la photo d’un homme vêtu d’un simple pagne. On le voyait juché sur une grande perche, le torse et le dos transpercés de huit poignards.


  — Aïe, aïe, aïe, chuchota John en le contemplant avec une fascination horrifiée. Ça ne doit pas être très confortable !


  — C’est le fakir Murugan, lui expliqua Jagannatha. Le père du gourou. Un saint homme. Autrefois, les ascètes s’imposaient ce genre de supplice afin de purifier leur âme et prouver l’ardeur de leur foi.


  — Ils ne font plus cela maintenant, j’espère ? dit Philippa qui se révulsait à l’idée de s’enfoncer une simple aiguille dans le doigt. Est-ce que vous seriez prêt à tripoter des serpents, à vous asseoir sur une planche à clous ou à vous planter des couteaux dans le ventre ?


  — Moi ? s’esclaffa Jagannatha. Ah non ! Je hais tout ce qui pique, y compris les serpents. Heureusement, on n’en a jamais vu un seul sur le « rocher » — c’est le nom qu’on donne entre nous à Jayaar Sho.


  Joignant les mains avec révérence, l’Américain s’avança vers l’estrade et s’inclina à plusieurs reprises avant de présenter les quatre nouvelles recrues au gourou :


  — Maître, voici M. Gupta et ses enfants, Janesh, Deepak et Panchali.


  L’homme les considéra avec une aimable indifférence, comme s’il avait l’esprit ailleurs, puis il fit tinter sa cloche. Toute l’assistance observa un silence respectueux.


  — Soyez le bienvenu, monsieur Gupta, déclama Masamjha-sara avec un accent probablement acquis dans l’une des plus chères écoles d’Angleterre. Bienvenue également à vos enfants. J’éveillerai en vous la conscience du non-agissement et je vous enseignerai l’art de vivre sans effort.


  — Entièrement d’accord avec ce programme, murmura Dybbuk.


  — Moi aussi, confessa Grommell.


  Masamjhasara se pencha en avant, dévisagea les quatre novices pendant quelques secondes et agita de nouveau sa clochette.


  —Je vous connais…, dit-il.


  À ces mots, Philippa et ses compagnons retinrent leur souffle. Le gourou était-il clairvoyant au point d’avoir percé leur véritable identité ?


  Mais l’homme, s’adossant à son siège, ajouta avec un gloussement espiègle :


  — Et vous me connaissez aussi, n’est-ce pas ? Je ne vous dirai donc qu’une chose : libérez-vous ! Pour ce faire, vous vous adonnerez trois heures par jour au yoga, comme toute notre communauté. Ensemble, vous méditerez. Ensemble, vous purifierez votre âme et votre corps. Vous vous joindrez à notre équipe d’assistance téléphonique et vous aiderez nos abonnés anglais et américains à installer et configurer leurs ordinateurs, portables ou non, leurs agendas électroniques et autres gadgets du même acabit.


  -Mais… nous n’y connaissons rien, objecta timidement Philippa.


  Elle lança un regard oblique à son frère. John était un peu plus doué qu’elle en informatique, mais certainement pas au point de donner des conseils techniques à d’autres personnes.


  À son grand soulagement, John, Grommell et Dybbuk secouèrent la tête pour abonder dans son sens.


  — Vous n’y connaissez rien ? ricana le gourou. Eh bien, tant mieux !


  Il leva le pied gauche, se cura les orteils pendant un bon moment, puis en retira une grosse boulette de crasse qu’il s’amusa à faire rouler entre le pouce et l’index. Philippa eut un haut-le-cœur.


  — Comprends-moi bien, Janesh, reprit le saint homme.


  -Je m’appelle Panchali, précisa la fillette. Janesh, c’est lui,


  ajouta-t-elle en désignant son frère.


  -Vois-tu, ma petite, j’enseigne les principes du non-agissement. Pour apprécier les valeurs simples de la vie, il est nécessaire d’affranchir le monde de la dictature informatique occidentale. Voilà pourquoi nous induisons en erreur tous ceux qui sont encore sous le joug de cette tyrannie. En les inondant de mauvais, voire de très mauvais conseils, en les abreuvant de fausses informations, nous leur rendons le meilleur des services ! Pour résumer, nous leur affirmons que deux plus deux égalent dix, dans l’espoir qu’ils finiront par haïr et jeter leurs ordinateurs par la fenêtre afin de redécouvrir les joies du papier et du crayon. Ainsi, nous œuvrons pour un monde sans frontières, plein d’amour et de joie, libéré de toute contrainte technologique. Êtes-vous d’accord avec ce beau projet, mes enfants ? Êtes-vous prêts à raconter un tas de bêtises à de riches Occidentaux, et ce pour leur propre bien et la paix de leur âme immortelle ?


  - Pas de problème ! répondit Dybbuk qui s’en régalait d’avance.


  -Ce sont en quelque sorte des séances de « yoga mental », poursuivit le gourou. En leur embrouillant les idées, nous leur faisons des nœuds dans la tête. Autant de torsions et de tensions qui, une fois débloquées, les laisseront calmes et détendus. Dès lors, ils aspireront à une vie sans effort. C’est ça, le non-agissement.


  — OK, je prends ! s’emballa Dybbuk.


  Toujours gloussant, le gourou s’essuya les doigts sur sa barbe, puis il agita sa clochette à trois reprises, signalant ainsi la fin de l’audience.


  —Je crois que vous lui avez fait bonne impression, déclara Jagannatha. Il a dû détecter quelque chose de spécial en vous.


  —J’espère bien que non, rétorqua Philippa, qui trouvait ce gourou répugnant.


  Sous l’escorte de Jagannatha, ils allèrent ensuite visiter les dortoirs. Ceux-ci étaient situés le long de l’enceinte extérieure du fort, près d’un vieux puits désaffecté, et occupaient un bâtiment triangulaire coiffé d’un toit de chaume. Leur chambre comportait quatre lits, une table et des tapis de prière. Au mur, un grand portrait représentait le gourou Masamjhasara assis en tailleur, le sourire aux lèvres… et en train de léviter. Presque comme un djinn, songea Philippa.


  -Votre professeur de yoga ne va pas tarder, les prévint leur guide. En attendant, profitez-en pour vous détendre un peu, car ses cours ne sont pas de tout repos.


  Après s’être incliné poliment devant eux, puis devant le portrait du gourou flottant entre ciel et terre, Jagannatha les laissa seuls.


  — Pff, bon débarras ! cracha Dybbuk. Il commence à me gonfler, ce hippie.


  Il se jeta sur un des lits et fit la grimace : le matelas semblait rembourré avec des noyaux de pêches. Rien à voir avec celui auquel il était habitué à Palm Springs.


  — Moi, je le trouve sympa, dit Philippa.


  Grommell se rangea à son avis et renchérit :


  — Mais oui ! Tous les gens d’ici sont adorables ! Cet endroit me plaît énormément !


  Malgré la chaleur accablante qui cognait à nouveau sur le rocher, maintenant que le nuage qui ombrageait le fort avait disparu, le majordome était encore dans une forme olympique. Pour sa part, John préférait le Grommell bougon et rouspéteur qu’il avait toujours connu. Il espérait presque qu’un incident viendrait entamer l’optimisme forcené de ce Grommell nouvelle version, qui n’était que le fruit artificiel du troisième vœu d’urgence octroyé par le baron von Reinnerassig.


  L’irruption du professeur de yoga vint le tirer de ses réflexions. C’était une grande et svelte blonde, moulée dans un justaucorps et tenant, roulé sous le bras, un tapis de mousse orange. Elle salua d’une courbette le portrait du gourou, fit de même avec ses élèves et se présenta à eux d’un ton énergique :


  — Bonjour ! Je m’appelle Prudence Crabb. Prêts pour la leçon ? Au début je vous prendrai en séance privée, histoire de tester vos aptitudes. Nous allons démarrer tout de suite. Suivez-moi jusqu’à la salle de yoga.


  — C’est que… je n’ai qu’un bras, argumenta Grommell. Je ne pense pas être en mesure de suivre vos cours.


  A bas les oHli^teurç I


  — Balivernes ! rétorqua Mlle Crabb. Le yoga est à la portée de tout le monde, y compris vous, cher monsieur. Soyez tranquille, je ne suis pas là pour vous martyriser mais pour vous aider à trouver l’harmonie entre le corps et l’esprit.


  Contrairement à ses dires, cette première séance fut une véritable torture. Au bout d’une heure de contorsions, d’assouplissements et d’étirements divers, Grommell et les enfants s’avouèrent moulus et exténués. Le pire, c’est qu’il leur restait encore deux heures de souffrances à endurer.


  — Le yoga possède des vertus thérapeutiques incontestables, claironna Prudence Crabb en les forçant à prendre une posture particulièrement douloureuse. Grâce à ses multiples bienfaits, cette discipline vous permettra de ressentir et d’extérioriser la part de divin que recèle tout être humain.


  — La bonne blague ! grogna Grommell, hors d’haleine. Je me sens aussi divin qu’un escargot perclus de rhumatismes.


  Sur ce, il s’effondra sur son tapis en poussant un gémissement furieux, en parfait accord avec le bon vieux Grommell d’antan.


  — Continuez sans moi, marmonna-t-il. Je n’en peux plus !


  — Tous les résidents de l’ashram doivent effectuer trois heures de pratique par jour, lui assena Mlle Crabb sans la moindre trace de compassion. On ne tolère aucune exception. Ce sont les ordres du maître. (Elle s’inclina devant l’immense portrait du gourou Masamjhasara qui ornait la salle de yoga.) Je répète : aucune exception à la règle. Est-ce clair ? Bon. Passons maintenant à la posture dite du « Crabe ».


  Sous peine d’être chassé de Jayaar Sho - et donc de ne pouvoir mener à bien la mission qui l’y avait conduit —, Grommell parvint à se ressaisir et s’astreignit tant bien que mal aux exercices suivants. Toutefois, les jumeaux s’aperçurent vite que le brave homme était au bord de l’évanouissement. Mlle Crabb étant de toute évidence imperméable au bon sens,


  à la pitié et à l’humour, ils décidèrent de lui faire tâter de leurs pouvoirs de djinns, mais de façon subtile, afin de mettre un terme à son cours. Malheureusement, Dybbuk leur coupa l’herbe sous le pied en s’écriant soudain :


  — ZYGOMYCÈTE !


  Or, Dybbuk n’était pas du genre subtil quand il faisait usage de ses pouvoirs. Alors que John et Philippa eussent opté pour un torticolis ou une brusque extinction de voix, il ne trouva rien de mieux que de changer le professeur de yoga en crabe. Sachant que sa victime portait le même nom, cette solution manquait certes d’originalité, mais elle s’avéra néanmoins très efficace.


  — Ah ! Merci, tu me sauves la vie, soupira Grommell en s’allongeant sur le dos.


  Il était tellement flapi qu’il n’esquissa même pas un geste quand le crabe avança vers lui.


  — Quel débile ! s’écria Philippa en fusillant Dybbuk du regard. Tu ne pouvais pas trouver autre chose, non ? La transformer en chat, en souris, en araignée, je ne sais pas, mais en crabe ! Alors que la mer est à des centaines de kilomètres et qu’il fait 35 °C à l’ombre ! On ne t’a jamais dit qu’il n’y avait pas de crabes à trente mètres d’altitude ?


  —J’ai pas réfléchi à tous ces détails, avoua Dybbuk. Cette bonne femme s’appelait Crabb, elle venait juste de nous parler de la posture du Crabe… Pour moi, ça tombait sous le sens.


  Il se mit à rire en voyant le crustacé agiter une patte en l’air, comme pour attirer son attention.


  — Dommage que tu n’aies pas un gramme de bon sens, justement, lui reprocha John.


  — En tout cas, je te suis très reconnaissant, fiston, déclara Grommell. Même en admettant que je vive centenaire, je crois que je ne serai jamais aussi vermoulu que maintenant. Cette femme est inhumaine !


  — C’est le cas de le dire, ricana Dybbuk en observant l’animal qui obliquait à présent vers un des quatre coins de la pièce, sans doute dans l’espoir d’y trouver un semblant de refuge.


  — Buck, dépêche-toi de lui redonner figure humaine avant qu’elle ne meure de déshydratation ! ordonna Philippa.


  — D’accord. Mais si elle recommence à nous embêter avec son yoga à la noix, je ne réponds de rien, je te préviens.


  Après quelques secondes de concentration, Dybbuk lança de nouveau son « ZYGOMYCÈTE ! », et la mince silhouette de Prudence Crabb, quasiment désarticulée, réapparut dans le coin de la salle. La jeune femme resta recroquevillée sur elle-même pendant une bonne minute, puis se déplia lentement.


  — Comment vous sentez-vous, mon petit ? lui demanda Grommell d’un air innocent.


  — Que… que m’est-il arrivé ?


  — Un léger malaise, rien de plus.


  — C’est curieux, j’étais en train de vous montrer une posture et, juste après, j’ai eu l’impression de me métamorphoser en… crabe. Et le pire, ajouta la femme en reniflant ses mains avec suspicion, c’est que je sens le poisson !


  Dybbuk pouffa.


  —Je pense que vous avez abusé du yoga, avança Grommell. Ou alors c’est le soleil. À votre place, j’irais me reposer dans ma chambre. Demain ça ira mieux.


  Il l’aida à se relever et lui sourit gentiment.


  — Oui, vous avez peut-être raison, reprit Mlle Crabb, encore un peu sonnée. Je me suis trop dépensée. Et puis la chaleur, le soleil, la déshydratation… Oui, sans doute. C’est la seule


  explication possible. Je n’ai quand même pas pu me changer en…


  Elle marcha d’un pas incertain vers la porte — en crabe, pour ainsi dire — et, au grand plaisir de Grommell et de Dybbuk, quitta la salle de yoga sans ajouter un mot.


  — Parfait ! chantonna le manchot. Nous voilà tranquilles pour un moment.


  De retour au dortoir, Dybbuk sortit de son sac l’aquarelle de la Compagnie des Indes et la déroula sur la table afin de l’étudier attentivement.


  — Donc, nous sommes là, annonça-t-il en posant l’index sur la forteresse rose. Il n’y a pas à tortiller, c’est bien elle. Le bâtiment n’a pas changé d’un poil depuis que ce tableau a été peint. Mais à quel endroit faut-il chercher ? (Il jeta un coup d’œil au portrait du gourou Masamjhasara et haussa les épaules.) Si ce type est censé nous apporter l’illumination, j’aimerais autant qu’il se dépêche.


  — C’est dans le message du colonel Killbillbarjoe qu’on trouvera la réponse, j’en suis sûre et certaine, déclara Philippa.


  Elle relut la transcription du code à voix haute :


  « J’ai ferré le serpent et réussi à gagner la vache mais je vais périr sous les coups de mes ennemis. Je suis comblé par la chance maintenant. Il en sera de même ici pour vous à condition de descendre puis découvrir la fortune dans l’œil vert du Cobra de Katmandou. Cherchez le troisième serpent mais prenez garde au huitième. M.W.K. »


  — On dirait des définitions de mots croisés, nota Grommell.


  — Vous vous répétez, lui fit remarquer Dybbuk.


  — Parce que j’ai peut-être raison, fiston.


  — Les mots croisés, c’est pour les gamins !


  — Tu ferais moins le fier si tu t’étais déjà frotté à ceux du Daily Telegraph. Contrairement à ce que tu crois, ce n’est pas un jeu d’enfant. Les gens font des mots croisés pour tester et développer leur perspicacité. C’est le pouvoir de l’esprit, et non votre pouvoir djinn qui nous permettra de résoudre ce casse-tête. Tu ferais bien de t’en souvenir, Dybbuk.


  — Buck. Buck tout court, OK ? Vous aussi, vous feriez bien de vous en souvenir.


  Laissant le majordome et Dybbuk à leurs chamailleries, John sortit prendre l’air dans la cour attenant au dortoir. Celle-ci était déserte, à part quelques oiseaux perchés à l’ombre du toit qui abritait le vieux puits.


  Soudain, John fit volte-face, regagna la chambre en toute hâte et fit sursauter tout le monde en abattant sa main sur la table.


  —J’ai trouvé ! s’écria-t-il. Une fois encore, le colonel joue sur les mots. Il ne faut pas prendre son « puis » comme une conjonction mais comme un substantif.


  Dybbuk, qui n’était pas très fort en grammaire, le dévisagea d’un air ahuri et grogna :


  — Où est-ce que tu veux en venir, mec ?


  — Tu ne vois pas ? reprit John en désignant la cour par la porte grande ouverte. C’est pourtant clair : le colonel fait allusion au puits qu’on aperçoit, juste là ! Le genre de truc au fond duquel on trouve de l’eau et, accessoirement, « la fortune dans l’œil vert du cobra ».


  Les quatre compagnons s’avancèrent sur le seuil du dortoir pour contempler le vieux puits.


  — En effet, dit Philippa, ça semble une cachette idéale.


  — Le trou est déjà fait, ça évite de creuser, commenta Grommell.


  —Je suis persuadé que ce qu’on cherche est là-dedans, insista John.


  — Sauf s’il y a un deuxième puits quelque part, suggéra Dybbuk. Est-ce que vous en avez aperçu un autre, quand on a fait le tour de la forteresse ?


  — Non, répondirent en chœur Grommell et les jumeaux.


  Ils sortirent afin d’examiner le puits de plus près. Vu son


  style, l’ouvrage devait dater de la même époque que la citadelle. Un charmant toit en coupole reposant sur quatre piliers de pierre le protégeait des rayons du soleil. À l’extrémité d’une corde pendait un grand seau. Alors qu’ils se penchaient pardessus la margelle, Grommell et les trois enfants sentirent monter un courant d’air froid et humide évoquant le souffle d’un mystérieux monstre tapi dans les sombres profondeurs de la terre. Autant dire que la perspective de descendre n’était guère engageante.


  — Qui va s’y coller ? demanda Dybbuk, exprimant tout haut ce que chacun pensait tout bas.


  — Pas moi ! objecta Grommell. M’aventurer dans ce puits nauséabond ne me dit rien qui vaille — surtout en pleine nuit.


  — On n’est pas obligé de tenter le coup la nuit, rétorqua Dybbuk qui n’avait pas plus envie de s’y risquer que le majordome.


  Les jumeaux n’en menaient pas large non plus. À l’instar de tous leurs congénères, ils souffraient de claustrophobie — et ce pour des raisons historiques et héréditaires. En effet, les mundusiens avaient si souvent enfermé des djinns dans de soi-disant lampes magiques que ceux-ci avaient développé une crainte maladive des espaces clos. Certes, il s’en trouvait quelques-uns, tel Mister Rakshasas, qui aimaient séjourner à l’intérieur d’un récipient, mais uniquement parce que c’était leur choix et qu’ils demeuraient libres d’y entrer et d’en sortir à leur guise. Tout le monde, djinn ou non, tient à mener la vie qui lui plaît.


  — Réfléchis deux secondes, mon garçon, reprit Grommell en lorgnant Dybbuk avec sévérité. Si nous tentons l’opération en plein jour, quelqu’un risque de nous voir et de nous demander ce qu’on fabrique autour de ce puits. Conclusion : il nous faut agir de nuit. Après le dîner, par exemple. En supposant qu’on dîne, dans cet ashram.


  À cet instant précis, Jagannatha émergea d’un bâtiment situé à l’autre bout de la cour. En les apercevant, il se dirigea droit sur eux.


  — CQFD, lâcha Grommell avec une satisfaction évidente.


  Dybbuk et les jumeaux ignoraient ce qu’il entendait par là


  mais reconnurent qu’il avait vu juste.


  — Tout se passe bien ? s’enquit l’Américain.


  — Oui, répondit le majordome. Cependant, je crois que nous avons épuisé cette pauvre Mlle Crabb !


  —Je sais. Elle s’est retirée pour méditer. Comme nous ne la reverrons sûrement pas avant demain, je suis venu vous chercher pour le dîner. Il est encore tôt, mais je suppose que vous mourez de faim après tous ces exercices.


  — À vrai dire, on meurt surtout de soif, prétexta Philippa avec un petit sourire en coin. On se demandait justement s’il y avait de l’eau dans ce puits.


  Jagannatha se pencha avec une moue dégoûtée :


  — Apparemment oui, mais ça m’étonnerait qu’elle soit potable. Personnellement, je me méfie des boissons qui ne sortent pas d’une bouteille ou d’un conteneur stérilisé.


  — Ah bon ? s’étonna Grommell.


  — Après le dîner, poursuivit le sannyasin, vous serez malheureusement obligés d’aller au centre d’assistance téléphonique, car on vous a affectés à l’équipe de nuit. Désolé, mais c’est comme ça. Tous les nouveaux résidents doivent en passer par là.


  Devant la mine consternée de ses quatre protégés, il s’empressa d’ajouter :


  — Rassurez-vous, cela n’a rien de sorcier. Vous n’aurez qu’à lire ce qui s’affiche sur l’écran, ou bien improviser au fur et à mesure. Aucune importance. Débrouillez-vous seulement pour avoir l’air sûrs de vous. Et si vous êtes à court d’inspiration, faites comme moi : demandez au pauvre gars qui est à l’autre bout du fil s’il possède un câble UHT.


  — C’est quoi ? questionna John. Je n’ai jamais entendu parler de ça.


  — Et pour cause, ça n’existe pas ! lui répondit Jagannatha avec un grand sourire. Quand ils s’aperçoivent qu’on ne leur a pas fourni cet accessoire indispensable au bon fonctionnement de leur engin, nos interlocuteurs deviennent fous ! En général, on a droit à des rafales de jurons, de cris et de gémissements. Il y en a même qui cassent leur téléphone. D’autres qui réduisent leur ordinateur en miettes — ce qui est précisément le but de notre manoeuvre.


  — Mais… ça ne vous gêne pas de mentir à ces pauvres gens et de les embrouiller à ce point ? lui demanda timidement Philippa. Moi, je trouve ça cruel.


  — Mais non, c’est un mal pour un bien ! lui affirma joyeusement le sannyasin. Libérer le monde de la tyrannie technologique. Abattre la dictature du silicone et des puces. Ce sont les paroles du maître, pas les miennes, mais je suis entièrement d’accord avec lui. Il est grand temps que les gens reviennent à une vie plus simple. Qu’ils jettent aux oubliettes leurs courriels, leurs processeurs, leurs moteurs de recherche, leurs sites Internet et tout le reste ! Ça ne te choque pas que certaines personnes aient un ordinateur alors que tant d’autres n’ont pas de quoi manger à leur faim ?


  — C’est une vision un peu simpliste, argua Philippa. Pour ma part, je ne sais pas si j’ai tellement envie de baratiner les gens — ni même si j’en suis capable. Je n’y connais vraiment rien !


  — Détends-toi, ma petite. Ce soir, c’est moi le responsable du service. En cas de problème — par exemple, si ton interlocuteur arrive à utiliser son ordinateur — tu n’auras qu’à m’ap-peler à la rescousse et je ferai tout capoter, d’accord ?


  Grommell, John et Philippa continuèrent à afficher une mine sceptique, mais Dybbuk était aux anges.


  — On va bien se marrer ! lança-t-il.


  Des centaines de disciples s’étaient rassemblés dans le réfectoire. Il y avait là des Suédois, des Canadiens, des Indiens et même quelques Anglais, mais la majorité d’entre eux venaient des Etats-Unis. Ils étaient tous vêtus de la même façon et avaient tous l’air aimable et gentil. On souriait beaucoup, à Jayaar Sho. Dans un coin, quelqu’un jouait de l’harmonium, et de nombreux sannyasins enguirlandés de fleurs virevoltaient dans la salle en chantant et en marquant le rythme à l’aide de minuscules cymbales fixées au bout des doigts. Ceux qui étaient à table dînaient sous l’œil vigilant du gourou Masamjhasara, dont un portrait géant s’étalait sur le mur du fond. Philippa, qui détestait qu’on la regarde manger, essaya en vain de se soustraire à ce visage hirsute. Il y avait en lui quelque chose qui la rendait mal à l’aise, et sa saleté repoussante n’arrangeait pas son cas. Les adeptes qui travaillaient en cuisine avaient-ils les mains aussi crasseuses que leur vénéré maître ? Cette idée la fit frémir.


  Après le dîner — lequel s’était avéré étonnamment bon —, Grommell et les trois jeunes djinns se rendirent, comme prévu, au centre d’assistance technique. Celui-ci occupait une vaste pièce encombrée d’une armada de téléphones et de moniteurs télé — mais pas l’ombre d’un ordinateur. Là encore, une immense photo du gourou placardée au mur semblait surveiller de près les opérateurs.


  Philippa reçut tout d’abord un appel émanant d’une certaine Hester Cardigan. Cette vieille dame du Massachusetts, qui savait tout juste comment allumer et éteindre son ordinateur, avait un problème de connexion avec son imprimante. Philippa lui aurait volontiers conseillé d’aller sonner chez un voisin susceptible de la dépanner en quelques clics, mais comme Jagannatha et les autres sannyasins épiaient discrètement la conversation, elle dut se résigner à réciter les informations stupides affichées sur son écran :


  — Pas étonnant que votre ordinateur ne reconnaisse pas l’imprimante, madame. C’est un ancien modèle. Il va falloir réinitialiser le disque dur et le relancer en mode sécurisé, de façon à reconfigurer votre imprimante en fonction du diagnostic établi par la boîte à outils. Ensuite, vous téléchargerez la mise à jour du logiciel avant de redémarrer votre ordinateur, localiser les pannes au niveau du programme de gestion, vérifier quel port vous utilisez, établir un nouveau protocole de sortie ASCII et procéder à un test d’impression. Attention, si vous possédez le modèle 76a au lieu du 76b, prenez soin de sauvegarder toutes vos données avant d’installer un nouveau type de pilote compatible avec le port utilisé, mais c’est simple comme bonjour. Est-ce que vous êtes prête, madame ?


  Durant le long silence qui s’ensuivit, Jagannatha leva son pouce pour signaler à Philippa qu’elle avait parfaitement compris le principe, après quoi il s’éloigna pour aller voir
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  comment Dybbuk s’en sortait. Philippa sauta sur l’occasion pour tenter de résoudre à sa manière le problème de son interlocutrice.


  — Vous êtes toujours là, madame Cardigan ? demanda-t-elle à voix basse.


  — Oui, répondit la vieille dame qu’on devinait au bord des larmes.


  — Oubliez tout ce que je vous ai dit, c’était uniquement pour embrouiller les choses. Ne me demandez pas pourquoi, ce serait trop long à expliquer. Voilà ce que vous allez faire. C’est très facile. Cliquez sur le menu principal. Ensuite, ouvrez le tableau de bord et sélectionnez l’imprimante. Vous y êtes ? Bon. Maintenant, cliquez sur « continuer » et attendez que l’ordinateur reconnaisse le périphérique. Voilà, c’est tout.


  Quelques instants plus tard, Philippa entendit le cliquetis caractéristique d’une imprimante.


  — Ça marche ! exulta Mme Cardigan.


  — Parfait. Un dernier conseil, madame Cardigan : ne rappelez plus ce numéro. Vous m’avez bien entendue ? Plus jamais !


  Philippa appuya sur un bouton pour mettre fin à la communication, puis elle pivota sur son siège et adressa un sourire victorieux à Jagannatha en clamant :


  — C’est bon ! Elle va rapporter son ordinateur au magasin.


  — Bravo, Panchali ! lança le sannyasin avec un sourire satisfait. Tu vois, les pires conseils donnent les meilleurs résultats !


  Contrairement à son amie, Dybbuk accomplissait sa tâche sans le moindre scrupule. Il en était déjà à son quatrième appel et jubilait d’avance, car son nouvel interlocuteur était professeur de mathématiques dans un collège de Californie. Or, s’il y avait une catégorie de gens que Dybbuk exécrait par-dessus tout, c’était justement les profs de math. Celui-ci se dénommait Norman Blackhead et avait un léger problème de modem.


  — C’est quoi, la vitesse de votre modem ? lui demanda Dybbuk avec désinvolture.


  — La vitesse ?


  -Ben oui! 56, 128,256, 512 ?


  -Euh… 128.


  — Kilobits ou mégabits ?


  — Mégabits.


  Dybbuk lui rigola au nez :


  — Raté, papy ! La bonne réponse était « kilobits ». Le modem le plus puissant du monde ne dépasse pas quatre mégabits par seconde. Bon, passons. Est-ce que votre ordi est équipé d’un garde-feu ?


  — Euh, oui… je crois.


  — Encore faux, papy ! Ça s’appelle un pare-feu, pas un garde-feu. Et si je vous propose d’installer un programme antibiotique, vous allez sans doute me dire que vous n’en avez pas besoin, hein ?


  — Oh, mais si !


  — Vous en êtes sûr ?


  — Oui, oui, sûr et certain.


  — Alors adressez-vous à votre docteur, papy. Parce que moi, je ne peux rien pour vous. Et un programme antivirus, ça vous dirait ?


  Redoutant de nouveaux sarcasmes, le professeur de mathématiques répondit par la négative.


  — Eh bien, bonjour les ennuis ! railla Dybbuk. Si vous sur-fez sur Internet, votre engin va ramasser tous les bogues qui traînent. OK. Voilà ce que je vous propose : ouvrez n’importe quel moteur de recherche et testez la configuration de votre TCP/LP en utilisant la commande ping. Comme dans ping-pong. Vous croyez que c’est de votre niveau ?


  Philippa était horrifiée du plaisir que Dybbuk prenait à fourvoyer son malheureux interlocuteur. Elle avait parfois du mal à croire qu’il appartînt à un clan de djinns bienveillants. Certes, il avait des circonstances atténuantes : ses parents avaient divorcé et son ami Brad avait été assassiné. Mais c’était vraiment la seule excuse qu’on pouvait lui trouver.


  De son côté, John comprenait très bien à présent pourquoi il n’était pas arrivé à configurer son nouvel ordinateur portable en se fiant aux conseils de ce soi-disant service d’assistance téléphonique. Le gourou Masamjhasara avait beau prétendre que ces tissus d’âneries visaient à « affranchir les gens de la tyrannie technologique pour le bien de leur âme éternelle », il désapprouvait ce procédé. Heureusement, songea-t-il, que leur séjour à Jayaar Sho serait de courte durée, sans quoi il aurait été trouver le gourou pour lui dire tout le mal qu’il pensait de ses méthodes.


   


   


   


   


  Cbapitre 13


  La vérité au fond du puits


   


   


  La nuit était propice à la mission qui attendait les quatre compagnons. La pleine lune, presque violette, éclairait le dallage irrégulier de la cour au milieu de laquelle se découpait la silhouette sombre du vieux puits. Seuls les cris ténus des chauves-souris qui voletaient au-dessus des remparts venaient troubler le silence nocturne. Pourtant, quelques fenêtres brillamment illuminées indiquaient que certaines personnes veillaient encore. Or, ces fenêtres correspondaient aux appartements — très luxueux, selon Jagannatha — du gourou Masamjhasara. Grommell et les trois enfants devraient donc agir avec la plus grande discrétion, d’autant que la cour, cernée de hautes murailles, faisait caisse de résonance.


  Lorsqu’ils se furent regroupés autour du puits, John lâcha un caillou dans le vide et compta jusqu’à quinze avant d’entendre un très léger plouf.


  — Il doit faire trente mètres de profondeur, murmura-t-il.


  — Moi, je dirais au bas mot quarante, souffla Grommell.


  Il fronça les sourcils et ajouta :


  — S’il pouvait parler, ce vieux puits aurait sans doute de bien lugubres histoires à raconter…


  — Que voulez-vous dire ? demanda nerveusement Dybbuk, qui s’était porté volontaire pour descendre.


  —J’ai un peu étudié l’histoire du fort, tout à l’heure, dans la bibliothèque de l’ashram. Après la révolte, les forces britanniques ont précipité des dizaines d’Indiens dans ce puits. Vivants.


  Dybbuk déglutit avec peine. Dans ce silence de mort, on eût dit le glouglou d’un dindon.


  — Il paraît que certains s’y sont jetés d’eux-mêmes afin d’échapper à un sort encore plus cruel, précisa Grommell sans se rendre compte de l’effet que ses paroles produisaient sur le garçon. À mon avis, ce triste épisode a dû se dérouler après le passage du colonel Killbillbarjoe. Je l’imagine mal en train de descendre au fond d’un puits rempli de cadavres pour y cacher le talisman !


  Pour sa part, Dybbuk imaginait mal quel sort pouvait être pire que celui d’être jeté vif dans une fosse de trente mètres.


  — Qu’est-ce qu’ils sont devenus ? interrogea-t-il en essayant de sonder ces profondeurs de sinistre mémoire. Je veux parler des cadavres : est-ce qu’ils sont encore là ?


  — Non. Les Anglais ayant décidé d’établir une garnison dans la forteresse, on a enlevé et enterré les corps ailleurs, de façon à pouvoir de nouveau utiliser l’eau du puits. En tout cas, c’est ce que j’ai lu.


  John laissa tomber un second caillou. Cette fois, le plouf résonna à leurs oreilles comme un cri d’agonie montant des entrailles de la terre. Grommell s’empara du seau qui reposait sur la margelle et le balança au-dessus du vide tout en appuyant, du bout du pied, sur le frein qui servait à contrôler la vitesse.


  — Bon, reprit-il. Tu es toujours partant ? demanda-t-il à Dybbuk.


  Le baquet censé lui servir d’ascenseur avait la taille d’une grande poubelle. Il était attaché à une corde qui s’enroulait autour d’un essieu fixé en travers du puits et relié à un axe en piteux état. Pour compléter le tout, un vieux volant muni d’une poignée en bois permettrait d’actionner le dispositif afin de faire monter ou descendre le baquet.


  Malgré la pénombre qui régnait sous le petit abri, John et Philippa remarquèrent que leur ami était devenu blanc comme un cachet d’aspirine — ce qui était compréhensible étant donné l’horrible récit qu’ils venaient d’entendre. Désormais, ce gouffre noir et humide prenait des allures de crypte d’où ils s’attendaient à voir émerger quelque squelette décharné. Il allait falloir des nerfs d’acier pour descendre au fond de ce funeste trou !


  À un moment, les trois jeunes djinns avaient songé se muer en oiseau ou en chauve-souris afin d’entrer dans le puits et d’en ressortir sans difficulté. Mais dans ce cas, il leur eût été impossible d’exécuter la dernière partie de la mission tout en se conformant aux instructions du colonel Killbillbarjoe : « Cherchez le troisième serpent mais prenez garde au huitième. » Pour trouver et remonter le talisman à l’air libre, il faudrait forcément déplacer des pierres ou des briques ici et là, le long de la paroi. Or, ni un oiseau ni une chauve-souris n’était en mesure de mener à bien ce genre d’opération. Faute de mieux, Dybbuk et les jumeaux avaient donc utilisé leurs pouvoirs pour se doter d’un marteau, d’un burin, de plusieurs lampes de poche et d’un talkie-walkie.


  John trouva finalement une solution susceptible de satisfaire tout le monde.


  — Monsieur Grommell, murmura-t-il, est-ce que vous seriez assez fort pour soutenir notre poids si nous montions tous les trois dans le seau ?


  — Non, fiston, répondit le manchot d’un ton navré. Même si vous montiez à deux, je n’y arriverais pas. À la descente, pas de problème : je pourrais toujours me servir du frein à pied. En revanche, je ne vois pas comment je réussirais à vous remonter avec un seul bras.


  — Et si vous en aviez deux ? insista John. Un deuxième bras, encore plus costaud que l’autre ?


  Grommell étudia la question, le front barré d’un pli soucieux.


  — C’est une idée, reconnut-il en s’asseyant sur le muret de pierres qui entourait le puits. Seulement… ça demande réflexion. Tu comprends, mon handicap ne me gêne plus du tout. À tel point que je me demande parfois ce que je ferais de deux bras. Sauf pendant les cours de yoga, peut-être. Là, j’avoue que ça me serait bien utile ! Comme tu le sais, Nemrod m’a souvent proposé de me rendre le bras que j’avais perdu, et j’ai toujours refusé. Non parce que j’aime être manchot mais parce qu’il faudrait que je me réhabitue à ne plus l’être. Bien sûr, vu les circonstances actuelles, je serais tenté d’accepter ton offre. Seulement, te sens-tu apte à faire une chose pareille ? Je n’ai aucune envie de me retrouver avec un membre bizarre, boulonné à mon corps, style monstre de Frankenstein.


  Après avoir pesé le pour et le contre, Grommell annonça :


  — Bon… je suis d’accord. Mais dépêche-toi avant que je ne change d’avis.


  Il ferma les yeux. Instinctivement, John prit Philippa et Dybbuk par la main, de sorte à associer leurs pouvoirs aux siens. Sachant qu’un bras humain est constitué de trente-deux os — deux au niveau de l’épaule, trois dans le bras lui-même, huit dans le poignet et dix-neuf dans la main —, sans compter les nombreux vaisseaux sanguins et les différents muscles,
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  créer un membre à partir de rien n’était pas à la portée du premier djinn venu.


  -FABULIMER… -ZYGOMYCÈTE !


  — VEILLOSUPER…


  — ACÉTYLSALICYLIQUE !


  — TRIPIFISTIQUE !


  Autour de Grommell, l’obscurité se mit à scintiller légèrement, comme sous l’effet d’une soudaine vague de chaleur, et une forte odeur de soufre se répandit dans l’air — signe qu’un influx extrêmement puissant venait de se libérer.


  Le majordome rouvrit lentement les yeux.


  — Ça y est ? s’enquit-il d’une voix tremblante.


  — Oui, répondit John.


  Les trois jeunes djinns s’approchèrent pour admirer leur œuvre commune : pour la première fois, le majordome leur apparaissait avec un bras de chaque côté ! Grommell les tendit devant lui, puis se mordit la lèvre inférieure pour tâcher de maîtriser sa colère :


  — Vous m’avez fait deux mains droites, bande d’idiots ! Regardez, le pouce est dans le mauvais sens.


  — Oups ! fit John.


  — Ça vous dérange tant que ça ? hasarda Dybbuk. Vous savez, ça se remarque à peine.


  — Tu te fiches de moi ? Il est hors de question que je reste ainsi ! Je ne suis pas un cobaye de laboratoire. Dépêchez-vous de réparer votre bêtise, les gamins.


  Dybbuk et les jumeaux se concentrèrent à nouveau et, cette fois, réussirent à doter l’ancien manchot d’un bras correct en tous points. Pour se faire pardonner, ils lui ajoutèrent même une superbe montre au poignet gauche. Grommell se montra si enthousiaste qu’on n’aurait su dire ce qui lui plaisait le plus : son nouveau bras… ou sa nouvelle montre.


  — Maintenant, allons-y, décréta John en prenant place dans le baquet. La nuit ne durera pas éternellement.


  Au fur et à mesure que les enfants s’enfonçaient dans les profondeurs du puits, l’air devenait de plus en plus frais et humide. Visiblement, la majeure partie du conduit avait été creusée dans la roche, mais à certains endroits on remarquait des apports de briques destinés à consolider la paroi — ou peut-être à sceller quelque chose.


  Dans le baquet, chacun s’était tourné d’un côté de façon à examiner le mur sous tous les angles. En surface, Grommell, usant du frein, leur assurait une descente en douceur dans cet insondable abîme. Peu à peu les rayons de la lune se raréfièrent, et les trois explorateurs durent allumer leur torche. Ils levèrent les yeux à deux ou trois reprises mais, arrivés à quinze mètres sous terre, ils cessèrent de distinguer l’œil rond et rassurant de la margelle. À présent, seul le grincement de la corde les reliait à l’extérieur et au monde des vivants.


  De temps à autre, l’un d’eux tâtait la paroi dans l’espoir de découvrir une marque, un repère ou une brique descellée qui leur révélerait la cachette du Cobra de Katmandou. Malgré l’humidité ambiante, le mur était sain et sec. Ce phénomène, pour étonnant qu’il fut, s’expliquait par la chaleur indienne qui pénétrait jusque dans le sous-sol. De plus, l’eau était encore loin. Ni les jumeaux ni Dybbuk n’osaient regarder en bas, de peur de voir surgir d’innommables créatures.


  — Attendez une minute, dit soudain Dybbuk, je crois que j’ai trouvé quelque chose.


  Tandis que l’écho de sa voix se mourait rapidement, John sortit son émetteur de sa poche.


  — Monsieur Grommell, murmura-t-il, arrêtez-nous un moment, s’il vous plaît.


  La descente s’interrompit sur-le-champ, mais le seau continua de tourner sur lui-même à la manière d’un gros pendule. John et Philippa scrutèrent la curieuse entaille que leur désignait Dybbuk. À la lumière de leur torche, ils constatèrent qu’il s’agissait d’un cobra soigneusement gravé dans la brique.


  — Puisqu’on doit en compter trois, je suppose que c’est le numéro un, pas vrai ? émit Dybbuk.


  Les jumeaux acquiescèrent, et John ordonna à Grommell de laisser filer la corde, mais plus lentement, afin qu’ils ne ratent pas le deuxième cobra. Il va sans dire que, pour les jeunes djinns, cette plongée souterraine était nettement plus éprouvante que leur précédente ascension en nacelle. Sentant venir une crise de claustrophobie, tous trois avalèrent un comprimé de charbon, remède souverain contre la nausée et l’anxiété.


  Environ vingt mètres plus bas, Philippa repéra un deuxième cobra, de facture plus grossière. Ils ne perdirent pas de temps à l’examiner car la température avait encore baissé, maintenant qu’ils approchaient de la nappe d’eau. Quand ils s’arrêtèrent une nouvelle fois pour inspecter une portion de mur effondrée à l’intérieur d’une anfractuosité, Philippa se mit à frissonner — sans savoir si c’était de froid ou d’excitation. Malheureusement, aucune des briques qui avaient servi à murer la cavité ne portait le signe du cobra. Ils poursuivirent donc leur descente. Au bout de quelques mètres, le baquet heurta la surface de l’eau.


  John s’empressa de contacter Grommell.


  — Stop ! cria-t-il dans son émetteur. Arrêtez tout, ça y est, on a touché le fond !


  La corde se déroula encore d’une cinquantaine de centimètres avant de s’immobiliser complètement, si bien que le


  bord du seau arriva presque à fleur d’eau. Les trois enfants, au comble de l’anxiété, promenèrent le faisceau de leurs lampes sur la paroi circulaire mais n’y distinguèrent pas le moindre indice.


  — Bon. Eh bien, on l’a raté, en conclut Philippa. A mon avis, le troisième cobra devait se trouver au niveau de la cavité effondrée. Peut-être que la brique qui servait de repère a sombré au fond du puits ?


  — Ou peut-être que quelqu’un est passé là avant nous, suggéra Dybbuk.


  — Tu as toujours le mot pour rire, toi, grogna Philippa.


  John posa sa torche sur une saillie et plongea la main dans


  l’eau.


  — Elle est gelée, commenta-t-il.


  Sa sœur et Dybbuk la testèrent à leur tour.


  — Pour être aussi froide, c’est sûrement une source de montagne, dit Philippa.


  — On ferait mieux de remonter, déclara Dybbuk. Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Avant que les deux autres ne puissent lui répondre, un gros plouf retentit près du baquet.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda John.


  Il risqua un œil par-dessus bord et n’eut que le temps d’apercevoir un talkie-walkie qui coulait à pic. Il crut tout d’abord que c’était le sien, mais il se rendit compte qu’il l’avait toujours en main. Juste au moment où il réalisait que Grommell avait dû lâcher son émetteur par mégarde, le baquet s’enfonça brusquement, et tous trois se retrouvèrent à l’eau.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’affola Dybbuk en battant des bras.


  —J’en sais rien ! cria John.


  Il récupéra de justesse le burin, le coinça rapidement sous sa ceinture, puis jeta son talkie-walkie, désormais hors d’usage, afin d’avoir les mains libres. Encore heureux qu’il eût pensé à mettre sa torche en lieu sûr, car Philippa et Dybbuk avaient perdu la leur au cours de leur plongeon.


  Tout en barbotant dans l’eau glaciale, les trois jeunes djinns tentèrent désespérément de rassembler leurs pouvoirs pour s’extirper de ce maudit puits, mais ils étaient déjà transis jusqu’aux os, donc tout à fait impuissants.


  — Quel idiot, ce Grommell ! fulmina Dybbuk. Il veut notre mort ou quoi ?


  Il se mit à crier au secours.


  — Tais-toi ! lui intima John. Tu m’empêches de réfléchir avec tes hurlements. Grommell n’a sûrement pas fait exprès de lâcher la corde. Il a dû lui arriver quelque chose. Le bruit qu’on a entendu, juste avant qu’on s’enfonce, c’était son talkie-walkie qui venait de tomber à l’eau. Alors ce n’est peut-être pas une très bonne idée d’appeler à l’aide. Du moins pour l’instant.


  — Mais qu’est-ce qu’on va devenir ? s’alarma Dybbuk. On ne peut pas utiliser nos pouvoirs, on n’arrivera jamais à remonter jusqu’en haut à l’aide de la corde, et si on reste ici, on va finir noyés.


  — Toujours aussi optimiste, Buck, lâcha Philippa.


  — Écoute, il y a peut-être un truc qui m’a échappé, mais je ne vois vraiment pas pourquoi je le serais !


  — En tout cas, ça ne sert à rien de paniquer.


  — Arrêtez de vous disputer, tous les deux, leur lança John. Vous êtes pénibles, à la fin !


  — Pénible, moi ? s’offusqua Philippa.


  — Essayons plutôt de trouver une solution, reprit son frère avec sang-froid. La situation pourrait être pire : on pourrait


  être dans le noir total. Grâce à la lampe qui nous reste, on a une chance de s’en sortir.


  — Ah oui ? Et comment ? demanda Dybbuk d’un ton désabusé.


  — En remontant jusqu’à la cavité qu’on a croisée à la descente. Si on arrive à l’agrandir en dégageant des briques, on pourra s’y réfugier le temps de se sécher et de se réchauffer pour récupérer nos pouvoirs.


  Philippa leva les yeux. La cavité en question se situait presque dix mètres plus haut ! Le plan de son frère ne lui semblait pas évident, mais Dybbuk avait déjà amorcé l’escalade.


  — OK, allons-y, dit-elle en croisant les doigts.


  Cbapitpe ^u&topçe Cupieuses coïncidences


  Depuis la dernière audience qu’il avait accordée à ses disciples, le gourou Masamjhasara était persuadé d’avoir déjà rencontré le manchot qui faisait partie des nouvelles recrues. Certes, cela remontait au moins à dix ans, et l’homme auquel il pensait était un Anglais, de surcroît majordome de Nemrod, alors que le manchot de ce matin s’était présenté sous le nom de M. Gupta, citoyen indien. Cependant, il ne pouvait se défaire de l’idée que ces deux hommes avaient un point commun. Mais lequel ? Dans le passé, c’est-à-dire dans les dernières années du XXE siècle, le gourou avait exercé la profession de médecin à Londres. Ses affaires étaient florissantes ; il comptait même parmi sa clientèle Mme Widmerpool, la femme du Premier ministre britannique. C’est ainsi qu’il avait été convoqué à Downing Street, un beau matin d’avril, pour soigner M. Widmerpool en personne.


  Celui-ci présentait des symptômes très déroutants. En effet, le Premier ministre se prenait pour une fillette de douze ans. Au lieu de l’envoyer directement dans un asile psychiatrique — option qu’eussent choisie bon nombre de médecins —, le gourou Masamjhasara, qui se faisait alors appeler Dr Warnakulasuriya, avait rapidement compris que son patient était possédé par un djinn malveillant. Comme Nemrod était un ami de son défunt père, le médecin avait pris la liberté d’aller sonner chez lui pour lui demander son aide. C’est à cette occasion qu’il avait rencontré le majordome de Nemrod. « Mais bien sûr, le voilà le point commun ! » songea soudain le gourou. De même que M. Gupta, le majordome en question n’avait qu’un bras.


  À l’époque, il s’était étonné que Nemrod eût engagé un domestique manchot. Mais cela était loin d’être aussi surprenant que les événements dont il avait été témoin par la suite et qui l’avaient convaincu d’abandonner la médecine pour suivre la voie de son père. Sitôt après l’extraordinaire séance d’exorcisme qui s’était déroulée 10 Downing Street, le Dr Warnakulasuriya avait donc quitté Londres. Avec l’argent provenant de la vente de son cabinet médical, il avait acheté la forteresse rose de Lucknow et ouvert l’ashram de Jayaar Sho, dont il était devenu le grand maître.


  Cet ashram était désormais le centre névralgique d’un important réseau international qui dénombrait cinquante établissements voués à la spiritualité et regroupait plusieurs milliers d’adeptes. M. Masamjhasara en tirait des profits substantiels et, maintenant que ses projets avaient presque abouti, il n’avait nulle envie de les voir gâchés par une bande de fouineurs — surtout si ceux-ci étaient liés d’une manière ou d’une autre à Nemrod. Juste après minuit, le gourou avait donc convoqué sa Bahutbarhiya Jan Bachane — « formidable garde rapprochée » composée de sadhaks très musclés — et leur avait ordonné de lui amener ce soi-disant M. Gupta en vue d’un interrogatoire en bonne et due forme.


  Alors qu’ils se dirigeaient vers le bâtiment des dortoirs, les sadhaks avaient aperçu Grommell près du vieux puits. De son côté, Grommell avait paniqué devant ce déploiement de forces. Son premier réflexe avait été de jeter le talkie-walkie au fond du puits, en priant pour qu’il n’atterrisse point sur la tête des enfants. Puis, partant du principe que les susdits enfants sauraient se débrouiller comme des grands puisqu’ils étaient des djinns, il avait relâché le frein qui maintenait le baquet à la hauteur voulue et, dissimulant son bras neuf sous son ample tunique indienne, il s’était composé un visage des plus innocents.


  M. Bhuttote, le plus costaud de la troupe, pointa sur lui un index accusateur.


  — Que faites-vous ici ? lui demanda-t-il en hindi. Vous ne savez pas qu’il est interdit de quitter votre chambre après minuit ?


  —Je viens juste de terminer mon service au centre d’appel, répondit Grommell. Après des heures d’immobilité, j’ai eu envie de me dégourdir un peu les jambes et de prendre l’air, voilà tout.


  — Le maître désire vous voir. Suivez-nous.


  — Me voir, moi ? À quel sujet ?


  — Aucune idée.


  — Mais il est affreusement tard ! objecta Grommell en bâillant avec ostentation. Est-ce que cela ne pourrait pas attendre demain matin ? Entre les cours de yoga de cet après-midi et le standard de ce soir, je suis recru de fatigue !


  — Nous avons reçu l’ordre de vous conduire immédiatement auprès du gourou, insista M. Bhuttote. Puisqu’il veut vous voir maintenant, il n’y a pas à discuter. De plus, le gourou Masamjhasara ne dort jamais. Voilà bientôt douze ans qu’il se prive de sommeil.


  — Navré de l’apprendre. Il est insomniaque, c’est ça ?


  — Pas du tout, répondit un autre sadbak. Il a beaucoup trop de choses en tête. Pour lui, dormir est une perte de temps.


  — Pauvre homme ! reprit Grommell en suivant, bon gré mal gré, les gardes du corps vers le sanctuaire du grand maître. Ça doit être horrible.


  — Détrompez-vous, répliqua M. Bhuttote. Le gourou Masamjhasara consacre ses nuits à élever sa pensée. Ensuite, il partage le fruit de ses réflexions avec nous, de sorte que nous trouvions l’illumination.


  —Je vois, dit Grommell, pas très convaincu. Que ferions-nous sans les grandes pensées du maître, n’est-ce pas ?


  John attrapa la corde et la tendit à sa sœur.


  — À toi, Phil, lui dit-il. Tu vas y arriver, courage !


  Dybbuk, en bon grimpeur, était déjà plusieurs mètres au-


  dessus et touchait presque au but. Philippa regarda avec anxiété la distance qui la séparait de la cavité. Elle était frigorifiée et ses dents s’entrechoquaient, tels les sabots d’un minuscule cheval. Elle n’avait jamais été très forte en gymnastique. Si son professeur d’éducation physique, à New York, lui avait demandé de monter dix mètres à la corde lisse, elle s’en serait montrée incapable — à moins d’avoir recours à ses pouvoirs de djinn, évidemment. Cependant, le désespoir et le danger poussent parfois les gens à se dépasser. Pour Philippa, c’était le cas à présent. Elle n’avait même pas besoin des encouragements de John : il fallait qu’elle atteigne ce renfoncement coûte que coûte. Elle empoigna la corde, se jucha tant bien que mal sur le rebord du baquet immergé et commença à grimper.


  En attendant son tour, John mit la tête sous l’eau afin d’examiner le fond du puits. Après s’être ébroué, il souffla :


  — Il doit encore rester trente mètres, là-dessous. Mais l’eau est très claire.


  — Merci, j’aime autant ne pas le savoir, répondit Philippa d’une voix haletante.


  De nouveau, quelque chose heurta l’eau avec un plouf sonore. Les jumeaux levèrent les yeux et virent Dybbuk, toujours suspendu à la corde, qui donnait de grands coups de pied dans la partie abîmée du mur. Une deuxième brique s’en détacha, puis une troisième.


  — Hé ! Attention, tu as failli m’assommer, râla John.


  — Désolé, répondit son ami.


  Il continua, avec un peu plus de délicatesse, à faire dégringoler les briques pour agrandir la cavité, puis s’y glissa avec agilité.


  — Ça y est, j’ai fait de la place, vous pouvez venir ! lança-t-il du haut de son repaire. John, n’oublie pas de prendre la lampe avant de monter.


  Philippa mit un bon quart d’heure avant d’atteindre le renfoncement, mais ses efforts furent mal récompensés : en cherchant une prise du bout du pied, elle délogea une autre brique qui, au lieu de tomber directement à l’eau comme les précédentes, eut le malheur de heurter la torche que John avait laissée sur le rebord — et ce, au moment même où il tendait la main vers elle.


  Laissant Dybbuk se répandre en lamentations, John n’eut d’autre choix que de plonger pour tenter de récupérer la seule source de lumière qui leur restait. Par chance, la lampe était restée allumée, et le garçon put suivre son trajet tout en brassant l’eau glaciale à grands gestes. Par deux fois il effleura l’objet, et par deux fois celui-ci lui échappa. La troisième tentative fut la bonne. Mais alors que ses doigts se refermaient enfin sur la torche, John discerna une forme sinueuse gravée sur la paroi. Le troisième cobra ! Malgré ses poumons en feu, il renonça à remonter pour faire le plein d’air, car il savait qu’après un second plongeon comme celui-là, il n’aurait plus la force de grimper à la corde. C’était donc maintenant ou


  jamais. Il nagea vers la marque tant attendue et, presque à l’aveuglette, attaqua le mortier à coups de burin, de façon à desceller cette brique que le colonel Killbillbarjoe avait signalée avec plus de soin, semblait-il, que les deux précédentes. Pour éviter toute confusion, il avait même gravé le chiffre 3 à côté du serpent. Quand la brique commença à bouger, John fit levier avec son outil.


  Nichée au creux de la cavité, Philippa guettait le retour de son frère avec angoisse. Tout en admirant sa bravoure, elle redoutait que la température de l’eau ne lui soit fatale. À travers l’obscurité, on ne distinguait qu’un faisceau de lumière flou et tremblotant.


  — Qu’est-ce qu’il fabrique ? marmonna Dybbuk. Il devrait déjà être remonté.


  Philippa resta muette. Juste au moment où elle s’apprêtait à plonger à son tour, la lumière refit surface… et John itou.


  -Je l’ai ! triompha-t-il à bout de souffle en brandissant une bourse en cuir. Le talisman !


  — Génial ! s’écria Philippa, encore plus heureuse de retrouver son frère sain et sauf qu’à la vue de sa trouvaille.


  — Bravo, John ! enchaîna Dybbuk. Tu as fait du bon boulot.


  —J’espère que c’est bien ça, modéra le jeune héros. C’est en rattrapant la lampe que j’ai aperçu le troisième cobra, environ deux mètres plus bas. J’ai failli rester coincé en enfonçant mon bras dans la cachette. Sur le coup, j’ai bien cru que j’allais me noyer…


  Soudain, la lumière vacilla puis s’éteignit pendant une ou deux secondes, ce qui leur donna un avant-goût de l’obscurité quasiment palpable qui les enveloppait.


  — Pourvu qu’elle ne nous lâche pas, poursuivit John en glissant la torche, ainsi que la bourse, sous sa ceinture.


  Curteusej coïpcfcleipces


  — Il était complètement frappé, ce colonel, maugréa Dybbuk pendant que John commençait à grimper. Quelle idée d’avoir planqué son trésor sous l’eau !


  — A l’époque, l’eau n’arrivait sûrement pas jusque-là, lui fit remarquer Philippa. Le niveau a dû monter après les travaux de restauration du puits.


  Exténué par tant d’efforts et grelottant de froid, John progressait avec une lenteur désespérante. À plusieurs reprises, ses mains engourdies coulissèrent sur la corde et il perdit du terrain au lieu d’en gagner. Lorsqu’il atteignit enfin le bord de la cavité, Dybbuk l’empoigna par sa tunique, le hissa à bout de bras, puis bascula sur le sol avec lui, provoquant un nouvel éboulis de briques et de terre. De nouveau, la lampe de poche donna des signes de faiblesse. John roula sur le côté en toussant et s’empressa de la dégager, mais il eut beau la tapoter contre sa paume endolorie, la petite ampoule s’éteignit. Et cette fois, définitivement.


  — Charmant ! grinça Dybbuk. Qu’est-ce qu’on va devenir maintenant qu’on n’a plus de lumière ?


  — On peut toujours la démonter pour la faire sécher, dit John. Au bout d’un moment, elle se décidera peut-être à remarcher ?


  Dybbuk commençait à avoir du mal à respirer. L’étroitesse du renfoncement, conjuguée aux ténèbres, aggravait sa claustrophobie. Fébrile, il fouilla dans ses poches et finit par trouver un comprimé de charbon qui s’émietta sous ses doigts, si bien qu’il dut se lécher la main pour l’ingurgiter.


  — L’important, c’est de ne pas céder à la panique, reprit John. Et vu que le terrain est friable, évitons les gestes brusques, sans quoi on risque de glisser. Je n’ai aucune envie de refaire un plongeon !


  Tout en dévissant le cul de la lampe, il ajouta :


  — Si ça se trouve, on sera secs avant elle, et le problème sera résolu puisqu’on pourra utiliser nos pouvoirs.


  Les comprimés de charbon agissant très vite, Dybbuk était déjà plus calme.


  — Entièrement d’accord avec ton plan, répondit-il.


  — En attendant, si tu essayais d’agrandir ce trou ? lui suggéra John. On sécherait plus vite si on avait un peu plus d’espace.


  Après avoir retiré les piles, il secoua le tube de la torche, puis souffla dedans afin d’éliminer toute trace d’humidité.


  —Je peux me rendre utile ? demanda Philippa.


  — Bien sûr, répondit Dybbuk. Je vais commencer par déblayer derrière nous. Comme tu es plus près du bord, je te passerai les gravats au fur et à mesure, et tu les balanceras dans le puits.


  Joignant le geste à la parole, il se recula au maximum, gratta la paroi à mains nues et en retira des fragments de brique et de pierre qu’il tendit à Philippa.


  —J’ai l’impression d’être une taupe, dit-il. Heureusement que le mur est pourri, ça facilite les choses.


  Philippa lança les débris dans le vide et les entendit heurter l’eau quelques secondes plus tard.


  Tout en continuant à souffler dans le corps de la torche, John posa les piles sur le sol et les entoura de ses jambes afin de ne pas les égarer. Il faisait tellement noir qu’il ne distinguait même pas le bout de ses doigts. « Quelle poisse de ne plus avoir de lumière ! » songea-t-il. D’un autre côté, qu’au-raient-ils fait de plus s’ils avaient vu clair ? En son for intérieur, John était loin d’être aussi optimiste qu’il le laissait paraître. Il faisait beaucoup trop froid pour espérer recouvrer ne serait-ce qu’une parcelle de leurs pouvoirs. Comme situation précaire, on ne pouvait guère trouver mieux. Au fil de ses réflexions, John parvint à la conclusion suivante : Grommell était le seul à pouvoir les tirer de là. Quoi qu’il ait pu lui arriver, il ne restait plus qu’à espérer que son absence serait de courte durée.


  Le gourou Masamjhasara — en hindi, ma samjha sara signifie « Je vous comprends tous » — descendit de son fauteuil de dentiste et marcha tranquillement vers Grommell, braquant sur lui un regard pénétrant.


  Grommell, encadré par deux sadhaks particulièrement costauds, se plia à cet examen sans broncher. À peine se crispa-t-il lorsque l’homme, fermant les yeux, lui posa ses mains nauséabondes sur la tête, comme pour lire dans ses pensées.


  — Est-ce qu’on ne se serait pas déjà vus ? lui demanda-t-il sans bouger un cil.


  — Non, pas jusqu’à aujourd’hui — enfin, hier —, répondit Grommell. Jamais je n’aurais oublié un homme aussi remarquable que vous, Votre Grâce.


  Les globes oculaires du gourou se mirent à rouler lentement derrière leurs paupières closes, comme en accord avec la rotation de la Terre. Soit qu’il n’eût pas écouté ce que Grommell venait de lui dire, soit qu’il n’en eût pas cru un mot (impossible de démêler le vrai du faux), il réitéra sa question.


  — Non, se borna à répéter Grommell.


  Pourtant, à le regarder de plus près, cet individu lui rappelait vaguement quelqu’un. Peut-être s’étaient-ils déjà rencontrés, en effet, mais des années auparavant. C’était surtout son haleine qui lui évoquait un souvenir. Un poisson mort, abandonné en plein soleil dans un sac plastique rempli de lait caillé, n’eût pas senti plus mauvais. En outre, le visage qui se cachait derrière cette foisonnante barbe à la Karl Marx ne lui était pas totalement inconnu. Mais Grommell se laissa distraire par la barbe en question — ou plutôt par ce qu’elle


  recelait, car on y trouvait un échantillon de tout ce que l’homme avait mangé durant les dernières semaines : des grains de maïs et de riz basmati, un bout de spaghetti, deux coquillettes, un pépin d’orange, quelques lambeaux de salade, des rogatons de viande et des reliefs d’omelette, sans oublier un vieux chewing-gum et de longues traînées de morve.


  — Voyez-vous, monsieur Gupta, reprit le distingué gourou de sa voix flûtée, je possède une sorte de radar interne qui me permet de percer les gens à jour. (Il étala ses doigts gras, semblables à des tentacules de pieuvre, sur le crâne de Grommell.) Et vous, mon ami, vous m’inquiétez.


  —Je ne vois pas pour quelle raison, protesta Grommell. Je ne suis personne.


  — Erreur ! gloussa le maître. Ainsi que je le dis à tous ceux qui viennent me voir : « Vous êtes unique. » Chaque individu est unique en son genre. Personne n’est personne. Et encore moins celui qui prétend l’être.


  Sur ces mots, il écarquilla les yeux comme s’il venait d’émerger d’un nuage.


  — Vous me confondez probablement avec quelqu’un d’autre, monsieur, s’entêta Grommell.


  — Non, impossible. Vous êtes un homme particulièrement raffiné, monsieur Gupta. De plus, j’ai rarement eu l’occasion de croiser des personnes qui n’avaient qu’un bras. Pour être tout à fait sincère, je dirais même que je n’en ai rencontré qu’une seule.


  Grommell s’autorisa à sourire.


  — Oh, si cela ne tient qu’à ce détail, répliqua-t-il avec désinvolture, je suis d’accord avec vous : les manchots ne courent pas les rues. Personnellement, je n’en connais pas beaucoup.


  Estimant qu’il était dans son intérêt de prouver à l’autre sa méprise, il décida sans plus tarder d’exhiber son deuxième bras :


  — Cependant, comme vous pouvez le voir, monsieur, je ne suis pas manchot.


  Le gourou fronça ses sourcils broussailleux :


  — Comme c’est étrange… J’aurais pourtant juré que vous l’étiez ! Mais pourquoi diable gardez-vous toujours un bras caché sous votre kurta ?


  Il saisit les deux mains de Grommell et les malaxa comme pour s’assurer qu’il n’y avait aucune supercherie.


  — D’ailleurs, poursuivit-il, je n’étais pas le seul. Mlle Crabb aussi vous croyait manchot.


  —J’ai une confession à vous faire, monsieur. Si j’ai dissimulé mon bras de la sorte, c’est parce que j’espérais échapper aux cours de yoga. Je reconnais humblement mon tort et vous présente toutes mes excuses.


  — Vous avez l’art de la dissimulation, monsieur Gupta.


  Dans un souci de cohérence, Grommell jugea sage de


  s’en tenir à l’histoire que les enfants avaient déjà servie à Jagannatha :


  — Pour tout vous dire, monsieur, j’étais prestidigitateur. Je feignais souvent d’être manchot en entrant sur scène. C’était plus pratique pour accomplir certains tours de magie.


  D’une poigne ferme, il serra les mains du gourou et ajouta :


  —J’espère que vous me pardonnerez cette petite ruse, monsieur. Il est clair que vous m’avez pris pour quelqu’un d’autre. Car enfin, ajouta-t-il en riant, il n’a pas pu me pousser un bras entre hier et aujourd’hui, n’est-ce pas ?


  Le gourou Masamjhasara lâcha Grommell pour triturer sa barbe d’un air perplexe, enfonçant ses doigts dans cette forêt de poils gris comme pour y puiser l’inspiration. Il ne parvint qu’à en extirper un grain de maïs, lequel atterrit au milieu de l’épaisse toison qui lui couvrait le torse.


  — Certes non, admit-il finalement. J’en conviens avec vous, monsieur Gupta — si tel est votre nom. Les bras ne poussent pas du jour au lendemain. En revanche, un djinn aurait fort bien pu vous en ajouter un.


  — Un djinn ? bissa Grommell avec un sourire ironique. Eh bien, oui, sans doute. À condition de croire à leur existence, bien sûr.


  — Pour ma part, j’y crois d’autant plus que j’en ai rencontré un. Vous aussi, peut-être ?


  — Moi, monsieur ? Oh, non ! Je suis quelqu’un de simple, vous savez, je n’ai rien à voir avec les djinns. Ma mère m’a appris que seuls les grands brahmanes et les saints étaient en relation avec eux.


  Soudain indifférent aux arguments de son interlocuteur, le gourou se mit à réfléchir tout haut :


  — À moins que… Que vous ne soyez vous-même un djinn, évidemment. Cela expliquerait certaines choses. Notamment votre exploit avec la corde du monte-charge.


  Devant l’air stupéfait de Grommell, il précisa :


  — Eh oui, monsieur Gupta, je suis au courant ! Mes fidèles me racontent tout, vous savez.


  — Oh, il ne s’agissait que d’un vulgaire tour de passe-passe. Chaque fois que l’occasion se présente, je m’adonne au numéro de la corde indienne. Histoire de ne pas perdre la main, vous comprenez ? Croyez-moi, monsieur, je ne suis qu’un banal être humain, pas un djinn.


  — Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à prendre place sur ce siège afin que j’examine votre bouche, n’est-ce pas ?


  D’un geste, le gourou indiqua à ses deux sadhaks d’installer Grommell sur le fauteuil de dentiste qui trônait sur l’estrade.


  Le malheureux majordome avait toujours eu une sainte horreur des dentistes. Tout en eux le révulsait : leurs doigts inquisiteurs, leurs sourires fourbes, leurs discours mensongers et leurs instruments de torture. Étant doté d’un odorat très fin, il détestait surtout cette odeur de roussi qui se dégageait lorsque l’infâme roulette forait une dent cariée. En l’espace de quelques secondes, quantité de mauvais souvenirs datant de sa tendre enfance à Manchester lui revinrent en mémoire.


  — Qu’est-ce que vous allez me faire ? glapit-il alors que les deux costauds le plaquaient sur le gros siège en skaï.


  Le gourou se cura le nez consciencieusement, mangea le fruit de sa collecte, puis s’arma du pic dentaire qui gisait sur un petit plateau d’acier.


  — Détendez-vous, dit-il. Je veux simplement m’assurer que vous avez toutes vos dents.


  Grommell savait très bien où l’homme voulait en venir — en l’occurrence, vérifier la présence de ses quatre dents de sagesse — mais il persista à jouer les ignorants.


  — Qu’est-ce que mes dents ont à faire dans cette histoire ? protesta-t-il.


  Déjà son cœur se soulevait à la perspective de sentir les doigts crasseux du gourou s’immiscer dans sa bouche — en particulier celui dont il s’était servi pour fourrager dans son nez.


  — Les gens s’imaginent que j’ai choisi ce fauteuil par souci de confort, susurra Masamjhasara en se penchant sur son patient. Mais en vérité, il m’offre un double usage, comme vous pouvez le constater.


  Désormais convaincu qu’il n’allait pas se faire torturer — ce qui tombait bien, car il eût probablement livré tous les renseignements qu’on eût cherché à lui extorquer — Grommell consentit enfin à desserrer les mâchoires.


  — Par tous les dieux ! s’exclama le pseudo-dentiste avec une grimace de dégoût. Qu’avez-vous donc mangé au dîner ?


  « Ça vous va bien, monsieur Haleine-de-cul-de-putois », faillit lui rétorquer Grommell du tac au tac. Mais avec le pic dentaire et les doigts de l’autre dans la bouche, impossible d’articuler quoi que ce soit.


  Une fois l’examen terminé, le gourou recula, s’essuya les mains sur sa barbe et laissa échapper un soupir de déception.


  — A l’évidence, vous n’êtes pas un djinn, conclut-il. Si tel avait été le cas, j’aurais été curieux de voir ce que vous auriez tenté contre moi. Je dis bien « tenter », car j’ai pris mes précautions, bien entendu. (Il tira sur la chaîne qu’il portait autour du cou et exhiba un médaillon semblable à celui que Nemrod avait reçu par courrier djinnterne.) Cette amulette me vient de mon père. Il se l’était fabriquée afin de s’immuniser contre le pouvoir des djinns. C’était un grand homme, mon père. Et un grand fakir. (Le gourou gloussa.) Sans cette amulette, jamais je n’aurais pris le risque de vous examiner les dents, vous pensez bien ! Car si vous aviez été un djinn…


  Il s’interrompit, plissant à nouveau des yeux méfiants et pénétrants.


  — Attendez une minute, poursuivit-il en se tournant vers les sadhaks. Cet homme est arrivé en compagnie de trois enfants, n’est-ce pas ?


  — Oui, Votre Grâce, confirma l’un des costauds.


  — Et si… ? Non, ce serait trop beau pour être vrai !


  —Je vous conseille de laisser mes enfants tranquilles, gronda Grommell d’une voix qui se voulait menaçante.


  Le gourou se caressa la barbe, éjecta d’une chiquenaude un grain de riz, puis inclina la tête, comme à l’écoute d’une mystérieuse voix.


  Curteiçes coïncidences


  — Voyons, voyons, murmura-t-il. Un plus un plus un égalent trois.


  Puis, haussant le ton, il lança aux sadhaks :


  — Allez me chercher ces gamins. Et vite !


   


   


  Cbapitpe ^uip^e Le peuVièr^e cobra


  Dans l’obscurité du puits, les enfants continuaient de creuser à l’aveuglette.


  — Ces pierres sont bizarres, remarqua soudain Philippa en lançant un énième débris dans le vide. Elles sont beaucoup plus légères que celles du début.


  —J’étais en train de me faire la même réflexion, enchaîna Dybbuk. Sans doute des roches volcaniques. Genre celles qu’on utilise pour se frotter les pieds.


  — Des pierres ponces, tu veux dire ? Oui, peut-être.


  Au bout d’une heure de travail, ils parvinrent à agrandir l’espace de manière à pouvoir s’asseoir confortablement. La galerie qu’ils avaient amorcée, maintenant profonde de trois à quatre mètres, semblait la seule issue possible. Leurs vêtements étaient encore humides et leurs pouvoirs toujours au point mort en raison du froid mais, même dans le noir complet, il était clair que la situation s’était améliorée. Leur optimisme croissait à mesure qu’ils creusaient. Malgré la poussière et les éboulis, Philippa s’activait à la tâche en sifflotant pour se donner du cœur à l’ouvrage.


  — Si tu testais la torche ? demanda Dybbuk à John.


  — Oui, je pense qu’elle a eu le temps de sécher. Je vais remettre les piles, on verra bien. Croisons les doigts !


  Après avoir revissé la base du cylindre, John appuya sur le bouton en retenant sa respiration.


  Le tunnel s’illumina, mais au lieu de soupirer d’aise, les enfants hurlèrent d’effroi en se voyant entourés d’un monceau d’ossements humains. De toute évidence, ils étaient tombés sur une ancienne crypte, et le moellon que Philippa tenait sur ses genoux n’était autre qu’un crâne ! Révulsée au plus haut point, elle s’empressa de le jeter dans le vide. De son côté, Dybbuk s’aperçut que le bâton dont il se servait pour piocher était en réalité un fémur. Forts de ces macabres découvertes, les trois enfants comprirent soudain qu’au lieu de recevoir une sépulture décente, les malheureux Indiens que les Britanniques avaient précipités vivants dans le puits avaient été empilés comme des cigares dans ce caveau de fortune, puis murés sur place. Depuis cent cinquante ans, personne n’était venu troubler leur repos.


  Les squelettes étaient en si grand nombre qu’il était impossible de s’en dépêtrer. Dès que Philippa tournait la tête pour échapper au sourire grimaçant d’un crâne, c’était pour se retrouver nez à nez avec un autre. Prêt à tout pour échapper à ce lieu de cauchemar, Dybbuk se mit à crapahuter vers le fond de la galerie, mais il ne réussit qu’à faire dégringoler une avalanche d’ossements supplémentaires. Une poussière âcre, chargée d’un relent de mort et de décomposition, s’immisça non seulement dans leurs yeux et leurs narines, mais aussi jusque dans leurs bronches.


  John fut le premier à retrouver son sang-froid. À la lumière de la torche, il vit Dybbuk s’acharner un moment contre les envahissants squelettes, puis s’enfoncer à quatre pattes dans les catacombes. Le chemin étant tracé, les jumeaux se faufilèrent à sa suite. La crypte se terminait par un mur de briques, mais Dybbuk était déjà parvenu à en déloger quelques-unes tellement le ciment était friable. Dès que le trou fut assez large, John y passa la tête et les épaules, puis promena lentement le faisceau de sa lampe afin d’inspecter le terrain. Découvrant un vaste espace vide, il se contorsionna pour faire passer le reste de son corps de l’autre côté et put enfin se remettre debout et respirer un air plus sain. Les deux autres, qui n’avaient aucune envie de prolonger leur séjour dans le sordide ossuaire — surtout sans lumière — ne tardèrent pas à l’imiter.


  John les accueillit avec un large sourire.


  —J’ai l’impression qu’on a trouvé la sortie de secours, leur annonça-t-il en braquant la torche sur une volée de vieilles marches en pierre.


  — Ouf ! soupira Philippa.


  — Ça, c’était la bonne nouvelle.


  — Et la mauvaise, c’est quoi ? voulut savoir Dybbuk.


  — Tu n’as pas remarqué ? On gèle, ici. Regarde : quand je respire, ça fait de la buée.


  — Tu préférerais barboter au fond du puits ? répliqua Dybbuk.


  — Non, mais ça signifie qu’on ne peut toujours pas utiliser nos pouvoirs de djinns.


  — Et alors ? Cet escalier va nous conduire à la surface. Et une fois à l’air libre, on aura chaud. Conclusion : on monte et on sort de cette glacière.


  — Attends une minute. Entre notre panne de lumière et cette invasion de squelettes, j’ai failli oublier quelque chose…


  Après avoir confié la torche à son ami, John libéra la pochette de cuir accrochée à sa ceinture, puis l’ouvrit avec précaution. À l’intérieur se trouvait un objet d’environ quinze centimètres de long, emballé dans plusieurs couches de papier huilé. John les déroula l’une après l’autre et poussa une exclamation lorsque Dybbuk éclaira la paume de sa main, révélant par la même occasion un magnifique cobra royal dressé sur ses anneaux. Le corps était en or massif, mais la tête et le capuchon avaient été façonnés de sorte à enchâsser une énorme éme-raude. Curieusement, la forme de la queue correspondait plutôt, selon Dybbuk, à celle d’un serpent à sonnette. Elle se terminait par quatre dents de sagesse jaunies cerclées d’or. C’est ce dernier détail — ajouté aux nombreuses victimes du talisman — plutôt que la taille du joyau qui plongea les enfants dans un silence respectueux.


  — Incroyable, hein ? finit par lancer John. Dire que ces quatre dents étaient autrefois plantées dans la mâchoire de Mister Rakshasas !


  — Ça te donne une idée de son âge, ironisa Dybbuk. En attendant, je comprends pourquoi Goering tenait tellement à remettre la main sur ce truc. Une émeraude grosse comme un œuf, ça représente une fortune !


  — Sans doute, mais l’argent n’est rien comparé à la magie de ce talisman et à l’emprise que son propriétaire aurait eue sur Mister Rakshasas. Tu te rends compte ? Avoir un djinn à ses ordres ! Je me demande si Goering était au courant. Toutes les richesses et le pouvoir du monde à portée de main… Heureusement que l’Histoire en a décidé autrement !


  — Moi, je trouve que c’est un objet maléfique, intervint Philippa. Si vous voulez mon avis, on devrait le détruire. Le réduire en morceaux et l’envoyer rejoindre tous les morts dont les os reposent au fond du puits. Le faire disparaître de la circulation. Définitivement. L’émeraude aussi.


  — Tu rigoles ou quoi ? s’insurgea Dybbuk. Après tout le mal qu’on s’est donné pour le retrouver ? (Il secoua la tête avec véhémence.) Non. Pas question ! Au cas où tu l’aurais oublié, je suis nettement plus impliqué que toi dans cette affaire. Deux de mes amis y ont laissé leur vie, je te signale.


  — Raison de plus pour suivre mon plan. Est-ce que tu as pensé aux risques qu’on prendrait si on conservait ce talisman ? John, qu’est-ce que tu en penses ?


  John lâcha un soupir. Son souffle forma dans l’air un minuscule cumulus. Dire qu’ils se trouvaient en Inde, qui passe pour être un pays chaud ! Au fond de lui, John donnait raison à sa sœur. Cependant, le Cobra de Katmandou avait une telle valeur qu’il répugnait à l’anéantir.


  — Avant de faire quoi que ce soit, déclara-t-il enfin, j’estime qu’on devrait consulter Mister Rakshasas. Après tout ce sont ses dents. C’est lui qui est directement menacé par ce talisman.


  — Tu parles ! ricana Dybbuk. Qui chercherait à s’asservir un vieux djinn déjà mûr pour rejoindre la grande Lampe céleste ?


  — Un peu de respect, voyons, le rabroua Philippa. N’oublie pas que Mister Rakshasas est notre ami.


  — Ben quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? Tu ne peux pas nier qu’il est hyper-vieux ! Il n’a pratiquement plus de pouvoirs. Tout juste s’il est capable d’entrer et de sortir de sa lampe à huile de temps en temps. Franchement, je ne vois pas l’intérêt qu’il pourrait avoir pour la secte du Cobra.


  — Il n’est pas aussi affaibli que tu le crois, argumenta John. Seulement, vu son âge, il est obligé d’économiser ses pouvoirs et de ne s’en servir qu’en cas de force majeure. Le problème n’est pas là. Même en admettant qu’on détruise le Cobra de Katmandou, si ses adeptes sont vraiment décidés à remettre la main dessus, rien ne nous garantit qu’ils n’iront pas rechercher les morceaux au fond du puits. Il suffit d’un plongeur bien équipé ou d’un sous-marin de poche, et le tour est joué. En plus, je n’ai aucune envie de retourner dans cet endroit de cauchemar, ajouta-t-il en montrant le trou dans le mur.


  Désolé, Phil, mais je suis d’accord avec Dybbuk : pour l’instant, on garde le talisman.


  Dybbuk acquiesça vigoureusement, histoire de mettre un point final au débat.


  — Comme vous voudrez, marmonna Philippa en contemplant le joyau avec réticence. En tout cas, je vous aurai prévenus. Cet objet ne nous portera pas bonheur, croyez-moi.


  Elle faillit se fâcher en voyant Dybbuk lever le bras pour lui intimer le silence, mais réalisa soudain que ce geste ne lui était pas destiné.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  — Ecoute… On dirait une sorte de murmure.


  —Je n’entends rien, j’ai encore de l’eau dans les oreilles, précisa la fillette en penchant la tête de côté et en tapant du pied.


  — Ça a l’air de venir de là-haut, poursuivit Dybbuk.


  Et il s’avança vers l’escalier, torche au poing.


  Après avoir emmailloté le précieux cobra dans son emballage d’origine, John raccrocha la bourse en cuir à sa ceinture, puis rejoignit son ami sans tarder. À présent, lui aussi entendait des voix.


  — Ce serait plus prudent d’éteindre la lampe, leur conseilla Philippa. Ou du moins de masquer un peu la lumière. On ne sait jamais, notre présence pourrait être mal vue.


  — Et alors ? riposta Dybbuk. On est membres de l’ashram, pas vrai ? Si on s’est inscrits, c’est justement pour aller et venir comme ça nous chante.


  — Tu oublies Grommell. À mon avis, il a dû lui arriver des bricoles, sinon il ne nous aurait pas abandonnés dans cet horrible puits.


  — Phil a raison, dit John. Tant qu’on n’est pas fixés sur son sort, mieux vaut se méfier.


  — D’accord, admit Dybbuk en commençant à monter. Mais dans le noir, on risque de se casser le cou. Ça va vous paraître dingue, mais l’escalier est couvert de verglas !


  John posa la main sur la première marche :


  — C’est délirant ! Comment peut-il faire aussi froid ?


  — On va bientôt le savoir, sans doute, reprit Dybbuk en plaçant sa main devant la torche, de façon à ne laisser filtrer qu’un mince rai de lumière.


  Le murmure de voix s’amplifiait à mesure de leur ascension. On aurait dit une espèce de mélopée.


  — C’est peut-être un cours de méditation transcendantale ? hasarda John.


  — À trois heures du matin ? contra Dybbuk après avoir jeté un œil au cadran lumineux de sa montre.


  Il s’arrêta et, de nouveau, tendit l’oreille.


  — Et depuis quand on chante comme des ânes, quand on médite ? Écoute un peu.


  « NA-GA, NA-GA, NA-GA… »


  — Naga, chuchota Dybbuk. Oui, c’est bien ça.


  Les trois jeunes djinns frissonnèrent, non de froid mais d’effroi lorsqu’ils saisirent le sens de ce mot ressassé sans relâche. En sanskrit, naga signifie « serpent ».


  —J’ai un mauvais pressentiment, murmura Philippa.


  — On sait, tu nous l’as déjà dit, grinça Dybbuk avec impatience.


  — Erreur, riposta Philippa du tac au tac. J’ai dit que le talisman ne nous porterait pas bonheur. En attendant, j’espère que ces deux choses ne sont pas liées. Parce que pour une fois, ça m’embêterait d’avoir raison.


  — Ben voyons, souffla Dybbuk.


  Arrivés en haut des marches, ils discernèrent une vague lueur et Dybbuk éteignit sa lampe. Ils s’engagèrent ensuite


  dans un étroit tunnel aboutissant à une échelle métallique. Celle-ci s’élevait environ sur cinq mètres, à l’intérieur d’un cylindre de bronze d’un mètre cinquante de diamètre dans lequel résonnaient les incantations monotones : -NA-GA, NA-GA, NA-GA, NA-GA, NA-GA… Leurs doigts collant au métal gelé, Dybbuk et les jumeaux grimpèrent les échelons en silence, puis laissèrent prudemment émerger une demi-tête. Un spectacle hallucinant s’offrit alors à leurs yeux fatigués.


  C’était un temple érigé à l’intérieur d’une gigantesque caverne qu’éclairait une guirlande d’ampoules nues, quelque peu incongrues en ces lieux. Une brume étrange flottait au ras du sol, comme lors d’un spectacle de magie sur une scène de théâtre. Trois à quatre cents hommes et femmes au visage barbouillé de peinture jaune contemplaient, debout, quelque chose qui sortait du champ visuel des enfants. Tous portaient des bottes en caoutchouc et un anorak par-dessus leur robe orange. Comme sous hypnose, ils chantaient à l’unisson : « NA-GA, NA-GA, NA-GA… »


  — L’Aasth Naag — la secte du Cobra, murmura Philippa. L’ashram doit leur servir de couverture pour ce genre d’activité.


  Pour les enfants, la fin du message de Killbillbarjoe prenait enfin un sens : « Cherchez le troisième serpent, mais méfiez-vous du huitième. »


  Tous trois se murèrent dans un silence consterné. Quelle ironie du sort ! Ils venaient d’atterrir au milieu des gens qu’ils cherchaient à éviter à tout prix et, comble de malchance, ils leur livraient le talisman à domicile.


  À présent, ils comprenaient la nature du conduit dans lequel ils s’étaient aventurés. À l’embouchure du tuyau de bronze, une langue fourchue, longue de plus d’un mètre, saillait entre deux crochets courbes et acérés : ils se trouvaient à l’intérieur d’une énorme statue de cobra. Cependant, cette statue n’était pas vouée à l’adoration des fidèles. Elle semblait réservée à l’homme qui se tenait à l’aplomb de leur cachette : le gourou Masamjhasara en personne, emmitouflé dans un gros manteau de fourrure et chaussé de bottes en peau de mouton pour se protéger du froid mordant qui sévissait dans ce temple souterrain.


  John, qui avait l’œil, fut le premier à saisir la raison de cette température polaire. Dans un coin du temple, deux sadhaks portant d’épais gants de cuir charriaient des pains de glace et des bouteilles d’azote liquide.


  — Qu’est-ce qu’ils fabriquent avec ça ? murmura-t-il.


  —J’en sais rien, répondit Dybbuk. De l’air conditionné,


  peut-être ? Il fait une chaleur monstrueuse dehors. Si ça se trouve, sans ce système, on étoufferait dans l’ashram.


  — Non, je ne marche pas. Maintenant que j’ai testé les matelas du dortoir, je suis persuadé que le gourou se contre-fiche du confort de ses adeptes. Ce matériel leur sert à autre chose, c’est clair. Mais à quoi ?


  Soudain, le gourou ôta son manteau de fourrure, révélant un torse nu, couvert du même magma jaune que son front et ses joues. Puis il leva les bras en l’air, tel un prédicateur bap-tiste, et ses fidèles se turent sur-le-champ.


  —Je viens nourrir vos espérances, déclama-t-il d’une voix forte et terrifiante. Vous offrir la preuve de l’intangible. Quiconque me suivra et m’obéira sera touché par la grâce des miracles et verra s’accomplir le triomphe de la vie sur la mort. Cette nuit, mes amis, vous allez découvrir l’existence d’une puissance qui dépasse la logique et l’entendement. Oui, mes chers enfants, vous tous pourrez témoigner de ce pouvoir prodigieux !


  Le maître frappa dans ses mains, et deux disciples s’avancèrent, chargés d’un grand bac en verre dans lequel grouillaient une multitude de serpents. Le numéro du gourou allait bientôt commencer.


  — Voilà pourquoi cette salle est climatisée à fond, murmura Dybbuk. Les serpents sont ectothermiques. Leur température interne dépend de la chaleur ambiante. Dans le froid, ils deviennent léthargiques. Du coup, ils sont facilement manipulables.


  — Pas ceux-là, observa John. Regarde : le vivarium est équipé d’un appareil à infrarouge. Donc ils sont au chaud.


  Entre-temps, l’un des sadhaks s’était muni d’un long bâton à l’aide duquel il piquait les serpents, histoire de les asticoter un peu. La manœuvre réussit à merveille : un grand cobra royal se dressa comme un ressort et planta ses crochets dans le bois. Contrairement à ce que supposaient les jeunes djinns, le gourou Masamjhasara ne s’apprêtait donc pas à manipuler des animaux paresseux et endormis, mais des serpents dignes de ce nom, vivaces et agressifs.


  L’homme s’approcha du vivarium avec un grand cérémonial, puis se saisit d’un cobra qui lui mordit aussitôt la main. En voyant le sang ruisseler le long de son bras, Dybbuk renonça à émettre une autre supposition, à savoir que les serpents avaient sûrement été privés de leurs crochets.


  Le gourou examina sa blessure avec un sourire extatique, puis cueillit un autre cobra qui lui infligea plusieurs morsures d’affilée. Un troisième cobra lui enfonça ses crocs si profondément dans la chair qu’il resta un moment suspendu à son avant-bras avant de tomber au sol sous l’effet de son propre poids. Le gourou le ramassa et le passa autour de son cou, telle une écharpe de soie. Alors qu’il empoignait un septième cobra, il comptait déjà une bonne quinzaine de morsures mais ne semblait pas en pâtir le moins du monde.


  — Il y a quelque chose qui m’échappe, commenta Dybbuk. Normalement il devrait déjà être raide mort avec tout le venin qu’il a dans le corps. Ou du moins plongé dans un profond coma.


  John se tourna vers sa sœur.


  — Tu penses la même chose que moi ? lui demanda-t-il, se rappelant subitement les révélations du yéti — à savoir que les djinns étaient immunisés contre le venin de serpent. Tu crois qu’il est des nôtres ?


  Philippa secoua la tête :


  — Non, un djinn ne se produirait pas dans une pièce glaciale, au risque de perdre ses pouvoirs devant tous ses adeptes. Je ne sais pas… peut-être qu’il s’est bourré d’antidote ?


  Cette théorie était toutefois peu crédible. Etant donné la taille et la vigueur des cobras, il eût fallu des litres d’antidote.


  — Voyez les signes ! s’exclama le gourou. Et croyez en mon pouvoir, car je vous l’affirme : l’heure approche où nous régnerons sur le monde !


  Enguirlandé de tous ces reptiles ondulants, il ressemblait à un monstrueux sapin de Noël. Il en attrapa deux de plus et les brandit face à son public, au mépris des morsures supplémentaires qu’il se vit infliger.


  — Mon prédécesseur, Aasth Naga, ne s’est jamais laissé mordre par plus de huit serpents. Mais je suis plus fort que lui, car je résiste au poison de neuf cobras. Et ces neuf cobras, je vous les dédie.


  L’assistance se remit à psalmodier : « NA-GA, NA-GA, NA-GA… »


  — Ils me fichent la chair de poule, ces dingues ! chuchota Dybbuk.


  — Ces assassins, tu veux dire, rectifia Philippa.


  — Attendez, mes frères ! hurla le gourou, imposant le silence d’un geste autoritaire. Pour apprécier la victoire de la vie sur la mort, il est parfois bon d’affronter le spectacle de la mort elle-même et de prendre le temps d’admirer son œuvre. Les incroyants, bien sûr, ne reconnaissent pas les signes de ma sainteté. Or, le prodige que j’ai accompli n’est pas à la portée de tout le monde, comme vous pourrez le constater. Vous allez comprendre à quoi j’ai survécu, à combien de morts j’ai échappé. Faites entrer le prisonnier !


  Fendant les rangs de l’assemblée, deux sadhaks amenèrent un homme, les bras liés dans le dos et le visage livide de peur.


  À sa vue, les trois enfants furent saisis d’horreur. L’homme que le gourou venait de condamner à mort n’était autre que M. Grommell.


  — Il faut agir, et vite ! souffla John. On ne peut pas laisser Grommell se faire mordre par un cobra. À plus forte raison par huit ou neuf. Sûr qu’il en mourrait, nouveau bras ou pas.


  —Je te signale à tout hasard que nous sommes totalement impuissants, lui fit remarquer Dybbuk.


  — C’est faux.


  —Je ne te suis pas, là. Où veux-tu en venir ?


  — On n’a qu’à prendre la place de Grommell ! Après tout, on est immunisés, non ? C’est le baron qui nous l’a dit.


  — Bonne idée, glissa Philippa, déjà branchée sur la même longueur d’ondes que son frère.


  — Pas si sûr, répliqua Dybbuk. Ton organisme peut sans doute supporter le venin d’un ou deux cobras, mais de neuf, tu imagines ? Ça fait une sacrée différence ! Et si l’un d’entre eux était un djinn ? Et si le baron s’était trompé ? Et s’il nous avait raconté n’importe quoi ? Tu as pensé à tout ça ?


  — Tu avais pourtant l’air de connaître le sujet sur le bout des doigts, souligna John.


  — C’était de la frime. En fait, je ne m’y connais pas plus que vous.


  — De toute façon, pourquoi est-ce que le baron nous aurait menti ? insista Philippa. Il m’a paru plutôt sympa.


  — Complètement frappé, oui ! objecta Dybbuk. Il faut être fou à lier pour passer la moitié de son temps dans la peau d’un yéti. Même en admettant qu’il ait dit la vérité, il ne nous a pas expliqué le principe de cette soi-disant immunité. Si ça se trouve, on n’est protégés que lorsque nos pouvoirs fonctionnent. Et comme ce n’est pas le cas, peut-être qu’on fonce droit à la catastrophe.


  — Malgré tout, c’est un risque à courir, insista John. Sinon c’est la mort assurée pour Grommell.


  — Très juste, souligna Philippa.


  — Et ensuite ? demanda Dybbuk. Suppose qu’on se laisse mordre et qu’on reste en vie. Qu’est-ce qu’on fera, hein ?


  John secoua la tête avec impatience :


  —J’en sais rien ! Je n’ai pas la réponse à tout. Dans un sens, tu as raison, Buck, mais on n’a pas le temps de tergiverser. Et puis, on n’a pas besoin d’y aller tous les trois. (Il prit la torche des mains de Dybbuk, puis la tendit à sa sœur, ainsi que la bourse en cuir contenant le talisman.) Allez mettre ça en lieu sûr et essayez de trouver une autre issue.


  Après un moment d’hésitation, Philippa se rangea à l’avis de son frère. C’eût été stupide de se faire capturer tous ensemble — surtout en possession du Cobra de Katmandou.


  — Sois prudent, John, lança-t-elle en redescendant l’échelle.


  Une fois ses deux compagnons partis, John se hissa sur


  le dernier barreau et se laissa lentement glisser le long de la langue fourchue.


  — Arrêtez ! hurla-t-il. Libérez cet homme immédiatement !


  Tandis qu’un brouhaha de voix s’élevait parmi les fidèles,


  deux mains solides empoignèrent John qui se balançait au-dessus de la tête du gourou.


  —J’ai déjà vu des serpents régurgiter leur proie, mais ce numéro est ridicule ! lança Masamjhasara.


  Il replaça les cobras dans leur vivarium, puis se posta face à John et émit son petit gloussement habituel.


  — Tu sais quoi ? lui dit-il en le prenant par le bras. Je ne savais même pas que cette statue était creuse. Voilà dix ans que je vis ici, et ce détail m’avait échappé ! Incroyable, non ? Mais trêve de plaisanterie : que faisais-tu là-dedans ?


  —Je vous espionnais, répondit John en glissant un regard de connivence à Grommell.


  — Et tes deux amis, où sont-ils ?


  — La dernière fois que je les ai vus, ils dormaient bien sagement dans leur lit.


  L’autre lui adressa un sourire condescendant :


  — C’est faux. Nous avons fouillé le dortoir après avoir arrêté votre père.


  Plissant des yeux curieux, il reporta son attention sur la statue :


  —Je parie qu’ils ne sont pas loin…


  Le gourou s’adressa alors à ses hommes, et deux d’entre eux se déshabillèrent en hâte, gardant simplement leur pagne. Le premier grimpa sur les épaules du second, puis se coula agilement dans la gueule du cobra de bronze et disparut au fond de ses entrailles.


  — Franchement, poursuivit Masamjhasara, qu’êtes-vous venus faire dans mon ashram ?


  —Je vous l’ai déjà dit : de l’espionnage.


  — Par hasard ou dans un but précis ?


  La réponse ne venant pas, le gourou se mit à tordre le bras de John tout en surveillant Grommell du coin de l’œil.


  Ce dernier se débattit comme un diable, mais son nouveau bras l’embarrassait plus qu’il ne l’aidait.


  — Laissez ce gamin tranquille ! plaida-t-il en désespoir de cause.


  — Vous n’êtes qu’un charlatan, et je suis prêt à le prouver ! s’écria John sous l’impulsion d’une idée subite.


  Résolu à saper la réputation du gourou devant tout le monde, il parvint à échapper à sa poigne sanglante, puis se précipita vers la cage de verre. Il y avait là une cinquantaine de serpents, tous plus mortels les uns que les autres, mais le garçon n’hésita pas à plonger le bras dans cette masse grouillante et à empoigner un grand cobra noir qu’il montra à la foule, subjuguée par tant d’audace. Une rumeur parcourut l’assistance.


  — Vous voyez ? lança John. Il n’y a rien à craindre. Ces animaux sont inoffensifs. Cet homme vous a roulés !


  Le gourou s’abstint de tout commentaire. À l’instar de toutes les personnes présentes dans le temple, il guettait la suite des événements avec une fascination morbide. Pendant quelques instants, l’énorme reptile, presque docile, fixa John de ses petits yeux noirs tout en tâtant l’air de sa langue frétillante. Soudain, il poussa un sifflement de cocotte-minute et passa à l’attaque. En une fraction de seconde, ses crochets s’abattirent sur le poignet de John et s’y plantèrent si fortement que l’animal dut secouer la tête pour se dégager. Le second coup l’atteignit en pleine poitrine, juste au-dessus du cœur. De nombreuses exclamations fusèrent dans les rangs des fanatiques. Chez un enfant de cet âge, pareille blessure ne pouvait qu’entraîner la mort dans les plus brefs délais.


  John avait beau s’attendre à ces morsures, il s’étonna qu’elles fussent aussi douloureuses. Comme s’il venait de recevoir deux injections intradermiques de la part d’un médecin à la main un peu lourde. Il effleura son torse et en retira ses doigts tachés de sang. Par une habile contorsion, le serpent se retourna alors contre le bras qui le maintenait prisonnier et mordit une troisième fois. John s’empressa de jeter la bête dans le vivarium et, instinctivement, porta la main à sa bouche pour aspirer le venin. Le liquide infect lui laissa un goût fade sur les lèvres, qui déjà devenaient insensibles. Avait-il commis une dramatique erreur ? Dybbuk avait-il raison ? Est-ce que les djinns perdaient leur immunité, de même que leurs pouvoirs, lorsqu’ils étaient soumis à une température trop basse ? John tressaillit. Il se sentit soudain glacé jusqu’à la moelle. Transi et pris de nausée.


  — Ça fait mal, hein ? railla Masamjhasara. Venin ou pas, on sent bien la piqûre des crochets, pas vrai ?


  Oppressé par une soudaine bouffée de chaleur, John crut qu’il allait vomir sur place.


  — Il paraît que les morsures de boa constricteur sont encore plus cuisantes, bien qu’elles ne soient pas venimeuses, continua à pérorer le gourou. Mais c’est justement le venin qui fait toute la différence ! Comparé goutte à goutte, celui du cobra royal est moins mortel que celui du cobra ordinaire. Cependant, le premier injecte environ sept millilitres de poison par morsure. Une quantité phénoménale ! Capable de foudroyer un éléphant. Ou quarante garçons de douze ans. (Un mince sourire aux lèvres, il toisa John et se livra à une rapide estimation.) À peu près ton âge, si je ne m’abuse ? Quoi qu’il en soit, ton système respiratoire ne devrait pas tarder à donner des signes de fatigue.


  L’homme s’approcha de John et lui saisit le poignet afin de prendre son pouls. Plus par curiosité que par sollicitude, bien entendu.


  — Certes, nous avons un antidote et un respirateur artificiel dans notre clinique privée, reprit-il, mais je crois que tu n’en auras pas besoin.


  C’est alors que le sadhak qui s’était introduit dans la statue refît son apparition, flanqué de Philippa et de Dybbuk. Plusieurs adeptes vinrent lui prêter main-forte pour les contraindre à descendre.


  — Est-ce que tu es le seul à être immunisé, ou bien tes petits amis aussi ? Et si oui, pourquoi ? Pour quelle raison êtes-vous insensibles au venin ?


  —Je ne suis pas immunisé ! hurla John à la face de tous les adeptes. Je le répète : votre gourou est un imposteur. Ces serpents sont inoffensifs ! Vous m’entendez ?


  — Si c’était le cas, répliqua patiemment ce dernier, tu ne te serais pas précipité au secours de ton père. J’en déduis donc qu’il n’a pas les mêmes défenses que vous. Ou que c’est vous qui n’êtes pas constitués comme tout le monde.


  Il relâcha le poignet de John, examina de près sa poitrine, comme s’il doutait encore de la morsure, et, constatant la trace de deux points rouges encore suintants, s’extasia enfin :


  — Remarquable ! Absolument sidérant ! A l’heure qu’il est, tu devrais être mort, jeune homme.


  Le sadhak qui avait rattrapé Philippa et Dybbuk s’avança vers le gourou afin de lui remettre la pochette de cuir contenant le talisman. John croisa le regard affligé de sa sœur.


  Le gourou Masamjhasara soupesa l’objet, les yeux agrandis par un fol espoir.


  — Non, ce serait trop beau, lâcha-t-il en gloussant. Je sais que je suis gâté par la chance, mais tout de même ! Pourtant, cela expliquerait tout…


  Il ouvrit la bourse, sortit et déballa le paquet, puis contempla, bouche bée, le cobra d’or et d’émeraude lové au creux de sa paume.


  — Après dix années de recherches, je le tiens enfin, mur-mura-t-il dans un souffle rauque.
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  Et subitement, il entrevit la vérité :


  — Vous l’avez trouvé ici, n’est-ce pas ? J’aurais dû m’en douter ! Dire que je le croyais perdu à tout jamais, alors qu’il était presque sous mon nez.


  Voyant que John ne réagissait pas, il lui tordit l’oreille méchamment.


  — C’est bien ici que tu l’as trouvé, hein ? répéta-t-il.


  — Aïe ! Oui ! Lâchez-moi !


  — Où était-il ? insista le gourou en augmentant la torsion.


  — Arrêtez de martyriser cet enfant ou je vous fiche une trempe ! s’indigna Grommell.


  — Dans le puits… On l’a découvert au fond du puits, avoua John qui ne voyait pas l’intérêt de taire ce renseignement, d’autant que son oreille restait prisonnière des doigts du gourou. Le colonel Killbillbarjoe avait rédigé un message secret à propos de son emplacement. Ce message figurait sur une ancienne aquarelle de la Compagnie des Indes, qui elle-même se trouvait dans le bâton de maréchal d’Hermann Goering. Une fois le code déchiffré, nous avons rappliqué à Jayaar Sho pour nous mettre à la recherche du talisman.


  — Dommage qu’on ne l’ait pas détruit, intervint Philippa.


  — Le détruire ? Pour quelle raison ? voulut savoir le gourou.


  — Parce que vous étiez prêt à tuer pour l’avoir. Ça me paraît une raison suffisante.


  — Oh, pour qui me prends-tu, ma petite ? Je suis loin d’être idiot, tu sais. Si je désirais tant le Cobra de Katmandou, c’était pour asservir un djinn — un très vieux djinn répondant au nom de Rakshasas. Mais maintenant que je vous tiens, il m’intéresse beaucoup moins.


  Le visage du gourou s’éclaira d’un sourire malsain.


  — Vous délirez complètement ! railla Dybbuk.


  — Ah oui ?


  L’homme s’avança et lui colla son index crasseux sur le front.


  —Je pourrais vous offrir un contrôle dentaire en bonne et due forme, mais le plus simple serait de m’avouer la vérité.


  Il se pencha sur le vivarium et cueillit un cobra qu’il approcha du visage de Grommell. Le serpent se projeta en avant mais le gourou l’écarta juste à temps, si bien que les crochets se refermèrent dans le vide, manquant le nez du majordome de quelques centimètres.


  Philippa poussa un cri.


  — La prochaine fois, il aura sans doute moins de chance, commenta Masamjhasara au mépris de la morsure que lui infligeait le cobra.


  Il s’adressa ensuite à John :


  — Tu es un djinn, n’est-ce pas ? Seul un djinn peut survivre aux blessures que tu as subies.


  — OK, on est des djinns, déclara Dybbuk, pressé d’en finir.


  — Tous les trois ?


  — Oui. Maintenant, laissez cet homme tranquille. C’est un humain. S’il se fait mordre, il en mourra.


  Le gourou gloussa et replaça le reptile dans la cage de verre.


  — Puisque tu es un djinn, vas-y, transforme-moi en rat !


  —J’aimerais bien, ne serait-ce que pour vous jeter en pâture à un de ces serpents. Quoique… sale comme vous êtes, il risquerait une indigestion, le pauvre.


  — Accorde-moi trois vœux et tu es libre ! le défia alors le gourou.


  Puis il se mit à rire et se ravisa :


  — Le problème, c’est que tu n’as aucun pouvoir pour l’instant, n’est-ce pas ? Il fait beaucoup trop froid ici pour des êtres à sang chaud tels que vous.


  — Quand Mister Rakshasas arrivera, il vous transformera en putois ! s’écria Philippa, excédée.
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  Sans s’arrêter à cette intervention, l’homme se tourna face à ses fidèles et frappa dans ses mains, signifiant par là que l’audience était close. Peu après, il dit à M. Bhuttote :


  — Suivez-moi avec nos jeunes invités. J’ai quelque chose à leur montrer.


  Ils quittèrent le temple souterrain sous bonne escorte et, après avoir franchi une double porte coulissante en verre, pénétrèrent dans une espèce de laboratoire où flottait une forte odeur de produits chimiques. Les murs étaient uniformément blancs ; le sol et le plafond également. Il faisait encore plus froid qu’à l’intérieur de la caverne. Juste à l’entrée, une magnifique collection de manteaux de fourrure se tenait à la disposition des visiteurs. Le gourou en avait déjà endossé un, et ses sbires ne tardèrent pas à en faire autant. Dybbuk tendit la main pour décrocher un manteau à son tour, mais Masamjhasara l’en empêcha.


  — Non, lui dit-il, je te préfère ainsi. C’est-à-dire à moitié gelé.


  Puis il désigna Grommell en gloussant :


  — Lui, il peut se couvrir. Ce n’est pas en se réchauffant qu’il deviendra dangereux !


  Sans se faire prier, Grommell enfila une grosse pelisse.


  — Ici, poursuivit le gourou en s’engageant dans un couloir rectiligne, la température est maintenue constamment en dessous de zéro. Ce secteur médical d’avant-garde constitue la principale branche d’activité de l’ashram. Vous allez bientôt comprendre pourquoi.


  Il s’arrêta sur le seuil d’une autre porte coulissante et, pour l’ouvrir, pianota rapidement sur un digicode.


  — Étant donné le trésor que je garde en ces lieux, la plus grande sécurité est de rigueur. Un trésor aussi précieux que


  celui-ci, ajouta-t-il en brandissant fièrement le Cobra de Katmandou. Peut-être plus fabuleux encore !


  Ils entrèrent alors dans une petite salle d’hôpital très luxueuse, qu’occupaient quelques lits vides et un grand nombre d’appareils médicaux. Dans un coin, une sorte d’infirmier en combinaison thermique surveillait plusieurs écrans d’ordinateurs. Un peu plus loin, un autre employé poussait un chariot sur lequel reposait une bonbonne d’azote liquide.


  — Heureusement que mes disciples se montrent généreux, déclara le gourou avec un sourire de loup. Nos factures de glace et d’azote atteignent des montants astronomiques ! Nous nous faisons livrer une fois par semaine — et par hélicoptère. Notre rocher n’est pas très accessible, mais c’est le prix de la tranquillité. L’entretien de cet endroit me coûte des millions de roupies. On ne pourra pas me reprocher de négliger le confort de nos éminents pensionnaires.


  Masamjhasara écarta un rideau blanc derrière lequel se dressaient deux lits. Sur chacun reposait un homme revêtu d’un pyjama orange. Leur torse et leur crâne étaient reliés à un tas de fils et de tuyaux. Vu leur inertie, il était difficile de savoir s’ils étaient inconscients, endormis ou dans le coma.


  Philippa étouffa un cri. John serra les poings et les dents. Dybbuk grogna.


  —Je suppose que vous les reconnaissez ? dit le gourou.


  Il se tourna vers Grommell en souriant, puis désigna l’un des deux patients :


  — Vous êtes probablement le serviteur de cet homme, n’est-ce pas ?


  Puis, s’adressant aux enfants :


  —J’ai tendance à vous confondre un peu mais, parmi vous, il y en a deux qui sont ses neveu et nièce, alias John et Philippa Gaunt. Le troisième, celui qui n’a pas de lien de parenté avec
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  les deux autres, est forcément le garçon qui a réussi à échapper à mes hommes, non seulement à Palm Springs mais sur l’île de Bannerman.


  Nemrod et Mister Rakshasas gisaient tranquillement sur leur lit, indifférents à ce qui se passait autour d’eux. Ils semblaient plus petits que la dernière fois que Grommell et les jumeaux les avaient vus. Plus petits, plus maigres et, bizarrement, plus vieux également. On avait l’impression qu’ils avaient rétréci. Surtout Nemrod.


  Du fond de son sommeil de glace, l’oncle des jumeaux avala sa salive machinalement. En l’observant, Philippa ne put s’empêcher de l’imiter.


  — Est-ce qu’ils vont bien ? s’enquit-elle en essuyant une larme.


  — Sale brute ! cracha John à la face du gourou. Qu’est-ce que vous leur avez fait ?


  — Inutile de vous inquiéter, je vous assure qu’ils sont en parfaite santé. Vu leur valeur, je n’ai aucun intérêt à ce qu’ils dépérissent, croyez-moi. Tous deux font l’objet d’une étroite surveillance médicale, bien que Nemrod, plus jeune et plus robuste, nécessite moins de soins que Mister Rakshasas.


  Détachant son regard du vieux djinn, le gourou contempla le talisman qu’il tenait au creux de sa main, puis fixa de nouveau Mister Rakshasas.


  —J’ai du mal à croire que ce brave vieillard ait atteint un âge aussi avancé, souffla-t-il, émerveillé. Dire qu’il est à l’origine de notre culte !


  — Espèce de fumier ! fulmina Grommell.


  — Oh, j’adore cette expression, monsieur Grommell — car c’est bien votre nom, n’est-ce pas ? Ne croyez pas m’abuser avec la couleur de votre peau. C’était très rusé de vous travestir en Indiens, vous et les enfants. Seulement voilà : un manchot passe rarement inaperçu. Et si ma mémoire est bonne, vous n’aviez qu’un bras en arrivant ici. Dès que je vous ai vu apparaître, j’ai fait le rapprochement avec Nemrod, que je détenais déjà depuis un moment.


  — Fumier ! répéta Grommell.


  Le gourou s’esclaffa :


  — Vous savez quoi ? J’ai toujours rêvé de me faire insulter par un Anglais, et cela depuis que je suis gamin ! La fibre patriotique, sans doute, attendu que je suis un Indien de pure souche. Décidément, tous mes vœux sont exaucés, aujourd’hui ! J’ai Mister Rakshasas, et j’ai le talisman qui me donne tout pouvoir sur lui. Par conséquent, je peux le décongeler sans problème. Cependant je ne m’y risquerai pas. Du moins pas encore, étant donné ce revirement de situation.


  —Je ne comprends pas, annonça Philippa. Vous venez de nous dire que vous avez passé dix ans à chercher ce talisman. Vous n’avez pas hésité à tuer des gens pour vous l’approprier. Et maintenant qu’il est entre vos mains, ainsi que Mister Rakshasas, vous ne comptez plus l’utiliser ?


  — Mister Rakshasas est vieux, il est beaucoup moins puissant qu’avant, commenta l’autre avec un haussement d’épaules. Il y a quelque temps, j’aurais été enchanté de l’avoir à mon service. Mais aujourd’hui, j’ai trouvé mieux. Un bonus inespéré ! Quelle ironie du sort, n’est-ce pas ? Avoir dépensé des millions de dollars pour capturer un djinn… et voilà que j’en gagne trois d’un coup. Bingo !


  — C’est vous qui avez tenté de voler nos dents de sagesse, n’est-ce pas ? reprit Philippa.


  — Exact. Par l’entremise de mes agents. Ils ont dérobé des milliers de dossiers dentaires afin de repérer les enfants précoces dont les dents de sagesse avaient déjà percé. Je nourrissais l’espoir d’en kidnapper un. Voyez-vous, j’avais presque renoncé au talisman. Je commençais à me dire que j’économiserais du temps et de l’argent en me procurant les dents d’un jeune djinn pour en créer un autre, le Neuvième Cobra de Katmandou ! Mais revenons à mes hommes : que leur est-il arrivé ?


  Les enfants demeurant muets comme des carpes, le gourou s’approcha de Grommell et enchaîna d’un ton menaçant :


  —Je vous conseille vivement de coopérer, les gamins. À moins que vous ne vouliez assister à une charmante rencontre entre notre ami ici présent et le beau cobra que voilà…


  — Notre mère les a transformés en vin, lui apprit John.


  — Vraiment ? Original…


  — Nos dents de sagesse sont à New York, ajouta Philippa. Protégées par un puissant sortilège djinn.


  — Personne ne peut y toucher, enchaîna John. Alors qu’avez-vous l’intention de faire de nous ?


  —Je ne veux pas de vos dents, jeune djinn. Maintenant que je vous ai en entier, j’exige autre chose… Votre sang !


  Masamjhasara s’expliqua :


  — Pour éviter que des djinns adultes et dans la pleine force de l’âge fassent usage de leurs puissants pouvoirs, on doit les congeler. Mais je me suis trouvé devant un grave problème. Voyez-vous, il est difficile, voire carrément impossible de prélever du sang d’un corps réfrigéré. La circulation est trop lente, le sang s’écoule à peine. Comme du miel figé. Je pensais que le Cobra de Katmandou réglerait la question. Mais finalement, ce ne sera pas nécessaire.


  Voyez-vous, à la différence de leurs aînés, les jeunes djinns perdent leurs pouvoirs à des températures nettement moins basses. Par conséquent, je n’aurai pas besoin de vous congeler, et vous pourrez me donner votre sang tout en restant parfaitement conscients. (L’homme grimaça un odieux sourire.)


  Oh, ne vous affolez pas ! Je ne vous prendrai pas tout. Juste un litre ou un demi-litre de temps à autre.


  — Mais dans quel but ? voulut savoir Philippa.


  — Très bonne question. Avant d’y répondre, permettez-moi de récapituler les faits depuis le début. Mais tout d’abord, installez-vous confortablement, vous serez mieux pour m’écouter.


  L’homme les entraîna vers les trois lits vides et, devant leur refus de s’y allonger, ajouta d’une voix ferme :


  —J’insiste.


  Sur ce, ses sbires empoignèrent les trois enfants et les sanglèrent chacun sur un lit. Révolté par de telles méthodes, Grommell voulut s’interposer mais capitula vite en voyant l’un des sadhaks pointer sur son ventre un pistolet de gros calibre.


  — Enfermez-le ! ordonna le gourou.


  Et Grommell fut embarqué manu militari.


  Pendant un instant, Masamjhasara regarda les enfants se débattre sur leur matelas, puis il s’assit entre John et Philippa et entreprit de se curer l’oreille avec l’ongle de son petit doigt, essuyant la cire jaunâtre qu’il en retirait sur les poils de son torse.


  — Inutile de vous démener comme des diables, vous n’arriverez pas à vous libérer, leur dit-il avec un sourire arrogant. Détendez-vous, vous serez plus à l’aise pour m’écouter. Bon. Où en étais-je ?


  — Nulle part, lâcha Dybbuk. Vous vous croyez plus malin que tout le monde mais vous n’êtes qu’un bouffon répugnant. Ça me tue que des gens adhèrent à une secte dirigée par un tordu de votre espèce !


  — Tais-toi, Dybbuk, intervint Philippa. Laisse-le parler, ça m’intéresse. J’aimerais savoir comment tout a commencé.


  — Buck. Buck tout court, OK ? grinça l’autre entre ses dents.


  — On prétend que les djinns femelles sont plus intelligents que les mâles, et cela se confirme, assena le gourou. Je vais donc satisfaire ta curiosité, Philippa.


  Il y a douze ans, j’étais un jeune médecin plein d’avenir. Je m’étais établi à Londres, dans Harley Street, et mon cabinet ne désemplissait pas. Outre la médecine traditionnelle, je proposais diverses thérapeutiques alternatives telles que l’homéopathie, le traitement par les cristaux, l’hypnothérapie, la chromothérapie, etc. Or, la femme du Premier ministre d’alors était férue de médecines douces. Elle devint ma patiente et, peu à peu, me prit pour confident.


  Un matin d’avril, elle me téléphona, paniquée, me priant de venir de toute urgence auprès de son mari. En arrivant au 10 Downing Street, je trouvai le Premier ministre en proie à un curieux délire. Il s’exprimait notamment avec une voix de fillette. Selon les médecins qui l’avaient déjà examiné, le chef du gouvernement britannique était victime d’une dépression nerveuse consécutive au surcroît de travail qu’avait exigé sa réélection, et tous préconisaient de l’envoyer pendant un certain temps dans une maison de repos. Quant à moi, mon diagnostic fut tout autre. Après avoir ausculté M. Widmerpool, je compris que le pauvre homme était possédé, non par un démon ou un esprit quelconque, mais par un djinn — et qui plus est, un djinn maléfique. Comme vous, peut-être ? D’après mes suppositions, c’était une jeune Américaine de douze ou treize ans, mais aujourd’hui encore, j’ignore de qui il s’agissait. En revanche, je suis persuadé que votre oncle Nemrod a sa petite idée là-dessus, car c’est à lui que j’ai fait appel pour guérir le Premier ministre. Nemrod était un ami de mon père, le fakir Murugan, mais c’était la première fois que je le rencontrais.


  À mesure que le gourou contait son histoire, Dybbuk lui prêtait une attention croissante. Certains détails le troublaient profondément. John, pour sa part, était plus pragmatique :


  — Le fakir Murugan ? Est-ce que c’est lui qu’on voit en photo, assis en haut d’une perche, avec un tas de couteaux plantés dans le dos ?


  — En effet, lui répondit Masamjhasara. Chez les Hindous, c’est une pratique yogique prouvant une parfaite maîtrise du corps alliée à une grande force spirituelle.


  — Vous voulez dire qu’il s’est enfoncé les couteaux lui-même ? Je pensais que c’était sa famille et ses amis qui étaient venus le poignarder gentiment !


  Le gourou ne releva pas la raillerie et poursuivit :


  — Quoi qu’il en soit, Nemrod confirma mon diagnostic et fut d’accord pour exorciser le patient. Pour être tout à fait sincère, je vous dirais que je n’y croyais guère. Mais votre oncle se montra d’une efficacité stupéfiante. Du grand art. J’en fus impressionné. Je précise qu’à l’époque, je ne connaissais pas grand-chose aux djinns, à part ce que mon père — le fakir — avait bien voulu me confier. C’était donc la première fois que je voyais un djinn à l’œuvre et je ne fus pas déçu. Ce fut un festival d’objets apparaissant comme par magie ; le lit se mit à flotter à un mètre du sol ; la tête du Premier ministre pivota de trois cent soixante degrés ! En définitive, le djinn fut exorcisé. Depuis ce jour, je voue une admiration sans borne à votre oncle et à tous ses congénères.


  — Merci, je suis très flatté, ironisa John.


  — La ferme ! le rembarra Dybbuk.


  Saisi d’une vive émotion, le jeune djinn déglutit avec peine et cligna des yeux pour en chasser une larme.


  — Par la suite, continua le gourou, je voulus étudier tous les ouvrages traitant des djinns et de leurs pouvoirs. Je devins un client assidu de la librairie d’un mage anglais dénommé Virgil Macreeby. Ma curiosité se mua rapidement en passion. Un jour, je compris que je pouvais tirer profit d’un élément qui se trouvait en ma possession. Voyez-vous, avant d’appeler Nemrod à la rescousse lors de mon arrivée au 10 Downing Street, j’avais eu le temps de faire une prise de sang au Premier ministre. À l’issue de la séance d’exorcisme, j’en vins à me demander si le jeune djinn qui avait investi son corps n’aurait pas laissé certaines traces — même infimes — de sa présence notamment dans ses globules rouges. Par chance, M. Widmerpool était du même groupe sanguin que moi. Je me fis donc une transfusion avec l’échantillon prélevé, et je guettai avec impatience les effets que cet apport de sang produirait sur moi. Et savez-vous ce qui se passa ? Rien ! Du moins, c’est ce que je croyais.


  Quelques jours après la transfusion, j’appris que ma mère était tombée gravement malade et je dus me rendre en Inde. La pauvre femme mourut avant la fin de la semaine et, tandis que j’aidais à ramasser du bois pour son bûcher funéraire — ainsi que le veut la coutume dans mon pays —, je fus mordu à plusieurs reprises par un cobra. Un gros. Comme il n’y avait pas d’hôpital à proximité, mes chances de survie étaient infimes. Mais, chose extraordinaire, je ne ressentis aucun malaise, pas le moindre effet secondaire ! Ceux qui m’avaient vu me faire mordre commencèrent à avoir peur de moi. Je partis interroger un ancien du village pour savoir la cause de leur effroi, et il m’expliqua alors que les braves gens me prenaient pour un djinn, puisque tous les djinns étaient immunisés contre le venin de serpent. Voilà pour mon information.


  Comme vous pouvez l’imaginer, le fait d’avoir résisté à des morsures réputées mortelles me causa un immense soulagement. En outre, ce prodige décupla ma curiosité. Je me procurai une bonne dose d’antidote (car je n’étais pas entièrement sûr de ma théorie) et repartis en forêt, fermement résolu à affronter d’autres reptiles. Cette fois, c’est un bungare qui me mordit au pied. Son venin est seize fois plus virulent que celui du cobra. Mais de nouveau, j’en sortis indemne. J’en déduisis que je devais mon immunité à la transfusion teintée de sang djinn. Ce qui m’amena sitôt après à la supposition suivante : qu’adviendrait-il après une exsanguino-transfusion ? Autrement dit, si je remplaçais la totalité de mon sang par celui d’un djinn ? Hériterais-je alors des mêmes pouvoirs ? De la faculté d’exaucer des vœux ? D’une longévité exceptionnelle, atteignant facilement les deux cents ans ?


  J’avais entendu parler d’anciens cultes voués au cobra, et en particulier de l’Aasth Naag et de son talisman perdu, le Cobra de Katmandou. J’ai réalisé que, si j’arrivais à mettre la main sur ce talisman, Mister Rakshasas tomberait sous ma coupe. Mister Rakshasas qui, heureuse coïncidence, se trouvait être l’ami de Nemrod. Fort du pouvoir que me conférerait le Cobra de Katmandou, je pourrais alors lui prendre son sang en échange du mien. En attendant de mener à bien mon projet, je résolus de mettre ma récente immunité au service de mes ambitions personnelles. C’est ainsi que j’ai ressuscité le culte. À un détail près : ce ne sont plus les Huit, mais les Neuf Cobras. Le neuf, c’est mon chiffre fétiche. Je suis né à neuf heures, le neuvième jour du neuvième mois de l’année 1959, au n° 9 de l’avenue des Neuf Saules, à Calcutta. Et je pesais exactement neuf livres à ma naissance.


  Au sein de ma secte, on promet la même chose à chaque fidèle : la possibilité de recevoir un peu de sang djinn, voire plus en cas de stocks suffisants, afin de se muer en djinn.


  — Vous êtes complètement fou ! s’écria John.


  — Seulement fou d’excitation, mon petit, nuança le gloussant gourou. Grâce à vous, mes projets ont avancé à pas de géant ! Non seulement je détiens le talisman, Mister Rakshasas et Nemrod, mais en prime, me voici l’heureux possesseur de trois jeunes sujets qui vont me fournir cinq ou six litres de sang frais par semaine ! Avant peu, je ferai partie des vôtres ! Et dès lors, il me sera facile de piéger d’autres djinns pour alimenter mon petit commerce.


  Dybbuk se tortilla dans l’espoir de détendre les sangles qui le rivaient à sa couche, mais en vain.


  — On vous en empêchera ! cracha-t-il avec haine.


  —Je ne vois guère comment, rétorqua Masamjhasara. Vous êtes mes prisonniers. Je viendrai régulièrement vous traire, comme de gentilles petites vaches.


  — Vampire ! hurla Philippa. Vous me dégoûtez !


  — Dans un sens, tu as raison, admit le gourou. Mais ne t’inquiète pas : vous serez bien nourris et bien traités. Par ailleurs, les djinns jouissent d’une constitution et d’un métabolisme remarquables. Votre sang se régénère en l’espace de deux ou trois jours seulement. Chez les humains, le processus est beaucoup plus lent.


  Le gourou se leva, enfila des gants de caoutchouc — c’était bien la première fois qu’on le voyait prendre de telles précautions d’hygiène — puis commença à préparer le matériel de transfusion. John et Philippa, rageant d’impuissance, le regardèrent relever la manche de Dybbuk et désinfecter son avant-bras avant d’enfoncer une longue aiguille dans la veine. Quelques secondes plus tard, la poche de plastique suspendue au montant du lit commença à s’emplir du sang du jeune djinn.


  — Et voilà ! claironna le gourou. Pas de quoi en faire un drame, hein ? Mieux vaut donner ses globules que de se casser une jambe !


  — Si seulement ça pouvait vous arriver, gronda Dybbuk. Même les deux. Ou encore mieux : qu’un bus vous passe dessus !


  Indifférent à ce chapelet de malédictions, Masamjhasara s’approcha de John et procéda aux mêmes gestes sur lui.


  — Vous êtes complètement malade ! s’écria le garçon. Si je sors d’ici, je vous transforme en couvercle de WC !


  — Mais tu ne sortiras pas d’ici, susurra l’autre. Pas avant de nombreuses années, en tout cas. Les murs qui t’entourent font au bas mot quinze mètres d’épaisseur, et le froid rend tes pouvoirs inopérants. En outre, personne ici ne viendra vous porter secours. Pensez donc : grâce à vous, les humains se voient offrir la chance de vivre deux cents ans ! Et qui plus est avec des pouvoirs fabuleux. Qui renoncerait à ça ? Vous les djinns, vous avez tiré le bon numéro à la grande loterie de la vie, hein ?


  — Vu les circonstances, pas vraiment, répondit sèchement Philippa.


  —Je te l’accorde, répliqua le gourou en lui plantant l’aiguille à la saignée du coude.


  Il recula pour admirer son ouvrage : les trois poches en plastique se remplissaient lentement mais sûrement de sang 100 % djinn. L’homme ôta ses gants de chirurgien et, joignant les mains, s’inclina devant les trois prisonniers :


  —Je vous souhaite d’être heureux dans votre nouvelle résidence. C’est un endroit paisible, propice à la relaxation. Un lieu où on ne se fait pas de mauvais sang. Ah, ah, ah ! En atteignant le degré suprême de non-agissement, vous allez accomplir votre destinée, mes chers enfants.


  Chapitre Pi^-5ept lllur^içatior? subite


  Dans la cellule adjacente au laboratoire souterrain du gourou, les trois enfants djinns, assis sur leur lit, mangeaient le repas qu’on leur avait apporté. Le froid intense, conjugué à la ponction qu’ils venaient de subir, les avait laissés dans un état de faiblesse extrême. Etant constitués de feu, les djinns s’étiolent lorsqu’ils sont exposés à de basses températures, et leur sang ne se régénère pas aussi vite qu’en temps normal. En vérité, les enfants étaient en train de dépérir à leur insu… et sans que le gourou Masamjhasara s’en doutât le moins du monde. Ce dernier avait fait en sorte que les jeunes détenus soient bien soignés, mais son impatience à devenir djinn avait tendance à l’aveugler.


  — Encore une entrecôte ! s’extasia Dybbuk en attaquant l’épais morceau de viande avec appétit. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on ne risque pas de mourir de faim !


  — Oui, c’est déjà bien, approuva John.


  — Bande d’imbéciles ! fulmina Philippa sans toucher à son plateau.


  Elle s’enveloppa de ses bras comme d’un châle, puis ajouta en secouant la tête :


  — Vous n’avez rien compris, ma parole ! Ce n’est pas pour nous faire plaisir qu’ils nous servent de la viande à tous les repas, c’est parce qu’elle contient plein de fer et que le fer est indispensable au renouvellement des globules rouges.


  — Les menus sont quand même variés et bien relevés, souligna Dybbuk. Ail, oignons, brocolis, asperges, avocats… noix de coco…


  — Évidemment ! Que des aliments riches en soufre ! Notre métabolisme en est très gourmand. Le gourou est malin : il nous a concocté un régime sur mesure. C’est dans son propre intérêt qu’il nous nourrit aussi bien.


  — Et alors ? Tu voudrais qu’on se laisse mourir de faim ? riposta Dybbuk. Écoute, de toute manière, il va encore nous piquer du sang, alors quelle différence ? Déjà qu’on crève de froid, si c’est en plus pour hurler de famine… Et puis, il faut bien reprendre des forces. Je me sens vanné en permanence !


  — C’est parce que ce sale type a trop puisé dans nos veines. En trois jours, il nous a pris un litre de sang à chacun. La prochaine fois, il en aura assez pour remplacer la totalité de son sang par le nôtre. Ensuite, qu’est-ce qu’il se passera ? Mystère.


  Les deux garçons demeurèrent silencieux.


  — À ton avis, Phil ? interrogea John au bout d’un instant. Tu crois qu’il peut réellement devenir djinn ? Ça ne tient pas qu’à ça, tout de même.


  —Je n’en sais rien, répondit sa sœur jumelle. Mais le fait qu’il soit insensible au venin de serpent depuis sa première transfusion prouve qu’il est sur la bonne voie.


  —Je m’étonne que les mundusiens n’y aient pas pensé plus tôt, plaça Dybbuk. Quand on y réfléchit deux secondes, c’est carrément évident !


  — Ça fait à peine cent ans que la technique de transfusion sanguine est au point, lui précisa Philippa. Autrement dit, moitié moins que la durée de vie moyenne d’un djinn.


  — À propos de durée, il a l’intention de nous garder combien de temps, d’après toi ?


  — Oh ! Il ne pourra pas nous séquestrer pendant des mois.


  — Ah oui ? Et pour quelle raison ?


  — Tout simplement parce que les sosailleurs invoqués par l’ange Afriel ne sont censés nous remplacer, John et moi, que pendant un éon.


  — Et ça fait combien, un éon ?


  — Un million de secondes, lui apprit John. Ou si tu préfères, 11,57407407407407407407407407407 jours. Phil a raison : dès que nos doubles se seront volatilisés, notre mère se doutera de quelque chose et elle se lancera à notre recherche.


  — Espérons-le, soupira Dybbuk. Mais je te signale que la mienne est au courant de ma disparition depuis un bon moment… et elle n’a toujours pas réussi à retrouver ma trace. En plus, ça ne va pas être facile de nous dénicher au fond de ce bunker.


  — C’est sûr, admit John.


  Perplexe, il se tourna vers sa sœur :


  — Maman ne songera jamais à venir nous chercher ici. Si seulement on pouvait entrer en contact avec elle ! (Il se creusa la tête un instant.) Attendez un peu… Je crois avoir la solution : le courrier djinnterne. Si on faisait avaler un message à Nemrod ?


  — Oui, bonne idée, approuva Philippa.


  — C’est ridicule, argumenta Dybbuk. Autant envoyer une bouteille à la mer ! Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Nemrod est congelé.


  Le cobra de K!û,tr>?&i?doij


  — Oui, mais il a quand même des réflexes, souligna Philippa. Il peut déglutir, je l’ai vu. Maintenant… si tu as un meilleur plan, vas-y, on t’écoute.


  — Non, confessa son ami.


  — Alors on tente le coup, décida John. Même si ça doit prendre six mois, ça vaut la peine d’essayer.


  John se mit à rédiger un message pour sa mère.


  De fait, son idée était excellente. C’était même la meilleure stratégie à adopter, vu les circonstances. Et ce plan aurait marché… si leur mère avait été disponible. Le problème, c’est que Layla Gaunt n’était plus à New York. Elle s’était rendue à Babylone, et plus précisément à Iravotum, le royaume secret du Djinn Bleu, dont elle avait endossé les fonctions depuis peu. Quand bien même Mme Gaunt eût reçu le message, il est peu probable qu’elle eût volé au secours de ses enfants, car son cœur s’était déjà sensiblement endurci, et tout courrier djinn-terne eût été traité avec une parfaite indifférence de sa part. En vérité, Layla Gaunt s’était détachée de ses enfants. Désormais, plus de sentiments. Seule comptait la Logique, maîtresse exigeante qui se nourrit d’elle-même et se range au-delà du Bien et du Mal. Les jumeaux l’ignoraient encore, mais la femme merveilleuse qui les choyait depuis leur naissance n’existait plus. Il ne leur restait que leur père, Edward Gaunt, et ce dernier errait chez lui comme une âme en peine. Inconsolable depuis le départ de sa femme, il se laissait aller, négligeait ses devoirs professionnels et pleurait celle sans qui la vie n’avait plus aucun sens. Les deux sosailleurs, John et Philippa bis, eurent beau le consoler de leur mieux, rien n’y fit. M. Gaunt semblait muré dans une noire carapace de chagrin que même ses véritables enfants n’auraient pu percer qu’avec beaucoup de mal.


  Parfois l’ignorance est une bénédiction. Si par malheur les jeunes prisonniers de la forteresse rose avaient été au courant de la situation, ils auraient définitivement perdu tout espoir, ce qui aurait doublement aggravé leur état de santé.


  Evidemment, à l’échelle de l’univers, tout est possible. Surtout lorsqu’on est un djinn. Comme dit le proverbe : « vouloir, c’est pouvoir ».


  Le lendemain, jour où ils comptaient mettre leur plan en application, les trois enfants furent de nouveau conduits au laboratoire afin d’y subir une troisième prise de sang. Cette fois, c’est Jagannatha qui était de service. En le voyant vêtu de la même combinaison thermique que ses prédécesseurs, Philippa se rappela qu’il avait été infirmier avant de venir à l’ashram. Peu à peu, tout s’expliquait.


  Pendant ce temps, Nemrod et Mister Rakshasas continuaient à dormir de leur sommeil artificiel et cryogénique.


  Le gourou Masamjhasara se montra encore plus excité que d’habitude. Il s’en expliqua rapidement :


  — Vous allez bientôt m’accueillir parmi les vôtres ! Lorsque vous m’aurez généreusement donné un demi-litre de sang chacun, j’irai de ce pas effectuer une exsanguino-transfusion sur mon humble personne.


  — C’est en enfer qu’on aimerait vous accueillir ! riposta Dybbuk.


  — Voilà dix ans que j’attends cet instant, poursuivit le gourou. Rien ne pourra gâcher mon plaisir. Pas même toi, mon jeune ami.


  — On ne devient pas djinn en un clin d’œil, lui fit remarquer Philippa avec dédain. Ce n’est pas aussi simple que vous le pensez.


  Elle tressaillit en sentant Jagannatha lui enfoncer l’aiguille dans le bras, mais son cœur bondit lorsqu’elle le vit lui adresser un clin d’œil.


  — Continue à parler comme si de rien n’était, lui murmura l’Américain. Entre-temps, écoute bien ce que je vais te dire.


  Philippa s’étonna d’entendre sa voix alors que ses lèvres ne bougeaient pas d’un poil. Elle se souvint alors que Jagannatha avait également été ventriloque par le passé.


  — Pour commencer, reprit-elle à l’adresse du gourou, il faut savoir que certains éléments peuvent annihiler vos futurs pouvoirs.


  — Vous êtes réellement des djinns ? demanda Jagannatha à voix basse. Style Aladin, la Lampe magique, les trois vœux et tout le reste ?


  La fillette acquiesça discrètement, et l’autre souffla en souriant :


  — Génial ! OK. Je veux bien vous faire sortir d’ici, vous trois et votre père — M. Gupta ou je-ne-sais-qui, enfin, le type de la corde indienne - mais à une condition.


  — Si tu fais allusion aux dents de sagesse, poursuivit le gourou, je me suis fait extraire les miennes à l’époque où j’étais étudiant en médecine. Tu vois, ça ne date pas d’hier.


  — Il n’y a pas que ça, enchaîna Philippa, cherchant l’inspiration.


  — En échange de mon aide, je veux que vous m’accordiez trois souhaits, glissa Jagannatha. Une fois que vous serez réchauffés, bien entendu. D’accord ? Trois vœux, comme dans Les mille et une nuits.


  — Marché conclu, susurra la fillette.


  — Que marmonnes-tu, Jagannatha ? s’enquit soudain le gourou.


  -Rien, maître. Je demandais seulement à notre jeune patiente si l’aiguille ne la gênait pas trop.


  Après avoir vérifié le branchement de la canule et de la poche en plastique, l’infirmier ventriloque s’approcha du lit de John.


  -Excuse-moi, Philippa, où en étais-tu ? reprit Masamjhasara.


  -Je disais qu’un djinn doit savoir canaliser et maîtriser son énergie. Pour cela, il lui faut un mot focal - une formule exclusivement personnelle, si vous préférez. De même qu’on se sert d’une loupe pour enflammer un papier grâce aux rayons du soleil, les djinns utilisent une formule spéciale pour focaliser leur pouvoir.


  -Je compte sur toi pour m’enseigner tout ça un peu plus tard, ma chère. Le gourou s’allongea sur un lit, retroussa la manche de sa pelisse en peau de coyote et fixa lui-même le dispositif de transfusion.


  — Oui, tu seras mon petit gourou, poursuivit-il avec un gloussement horripilant.


  — Moi ? Pas question ! rétorqua Philippa.


  -Allons, allons ! Ce serait dommage que ton oncle Nemrod ait un accident pendant son sommeil, ou que M. Grommell s’écrase au pied de la forteresse à l’issue d’un malencontreux vol plané, n’est-ce pas ? Si, Philippa. C’est toi qui me montreras la voie. La voie des djinns. Car le pouvoir, c’est l’illumination, pas vrai ?


  — Non, objecta Philippa d’une voix ferme. L’illumination, c’est savoir se passer de son pouvoir.


  — D’accord, on verra, abrégea le gourou.


  Il garda le silence pendant que Jagannatha ajoutait les trois pintes de sang frais aux six qu’il avait en réserve, avide de sentir le miraculeux liquide couler dans ses propres veines.


  Philippa ne quittait pas l’infirmier des yeux, guettant l’occasion de capter son regard et d’avoir une vague indication quant au plan d’évasion.


  — Pourvu qu’il vous empoisonne ! persifla John alors que démarrait la transfusion.


  — Comment cela ? ricana le gourou. Tu sais bien que nous autres djinns, nous sommes immunisés contre le poison !


  John ne chercha pas à le contredire, espérant qu’il découvrirait tôt ou tard, à ses dépens, que les djinns étaient néanmoins vulnérables aux piqûres de scorpions et d’araignées. Mais avant tout, John attendait le moment de s’approcher de Nemrod pour lui faire avaler le message qu’il avait rédigé à l’intention de sa mère.


  — Excusez-moi, reprit-il humblement, mes mots ont dépassé ma pensée.


  — Ce n’est pas grave, lui concéda le gourou dans sa grande mansuétude.


  Après quelques secondes de silence, le jeune djinn ajouta avec hésitation :


  — Est-ce que je pourrais voir mon oncle, s’il vous plaît ?


  — Tu le vois très bien de là où tu es, non ?


  — Oui mais… j’aurais aimé prendre sa main un instant, histoire de m’assurer qu’il est toujours en vie.


  — Ce n’est pas en lui tâtant la main que tu seras renseigné. Nemrod est aussi froid qu’un pain de glace ! Si tu veux suivre son rythme cardiaque et sa respiration, reporte-toi à l’écran de contrôle qui est au-dessus de sa tête.


  — S’il vous plaît, l’implora John. C’est très important pour moi.


  — Qu’est-ce que tu mijotes ? Un tour de djinn ?


  Le gourou se gratta le derrière sans vergogne.


  — Non, je vous assure ! protesta le garçon. De toute façon,


  vous n’avez rien à craindre, mes pouvoirs sont inopérants et les siens aussi.


  —Je te trouve plutôt effronté, gamin. Tu souhaites ma mort et, deux secondes plus tard, tu me demandes de t’accor-der une faveur !


  — Vous avez raison, en convint John. Je vous l’ai déjà dit : je suis vraiment désolé et je vous renouvelle toutes mes excuses.


  L’homme arrêta de se gratter les fesses, porta un doigt à son nez et le renifla avec délice.


  — Entendu, finit-il par décréter. Va auprès de ton oncle en attendant la fin de la transfusion. J’ai l’impression que les effets commencent à se manifester. Je suis dans une forme éblouissante ! Je n’ai encore jamais éprouvé un tel bien-être, une telle force intérieure ! Une douce chaleur se diffuse dans tout mon corps. C’est grisant !


  À présent, les gloussements du gourou frisaient l’hystérie.


  — Est-ce qu’on se sent toujours dans cet état, quand on est un djinn ?


  — Euh, oui, mentit John qui était loin de partager cette euphorie.


  La plupart du temps — c’est-à-dire quand il ne grelottait pas de froid et qu’on ne lui avait pas pompé son sang —, il n’éprouvait rien de spécial. Il se sentait comme tout le monde. Normal, quoi.


  Une bonne heure plus tard, après que les dernières gouttes de sang djinn eurent pénétré dans son bras flasque, le gourou se redressa, balança ses jambes hors du lit et prit une profonde inspiration, tel un homme émergeant d’un sommeil bienfaisant.


  —J’ai une faim de loup ! s’écria-t-il en se grattant furieusement le crâne. Jagannatha, va me chercher à manger. Non, attends. J’ai la bouche sèche. Donne-moi d’abord à boire.


  — Comment vous sentez-vous, maître ? s’enquit le jeune homme en lui tendant un grand verre d’eau.


  - Merveilleusement bien. Je pète le feu !


  — C’est bon, inutile de nous faire une démonstration, marmonna Dybbuk.


  Ignorant cette remarque, le gourou reprit :


  -Je ne suis plus le même homme ! (Il laboura les poils de son torse, puis se frotta l’estomac avec ardeur.) Je note un étrange changement au plus profond de moi. J’ai l’impression qu’une lampe vient de s’allumer dans ma tête. Comme si on avait actionné un interrupteur qui n’aurait encore jamais servi.


  Après avoir descendu son verre en trois gorgées, il autorisa Jagannatha à introduire un thermomètre sous sa langue et à l’ausculter avec un stéthoscope, puis réclama de nouveau à boire à un autre aide-soignant.


  -Je ne sais pas pourquoi j’ai si soif, mais je crois que je pourrais ingurgiter des litres et des litres, observa-t-il.


  Dès que Jagannatha lui eut ôté le thermomètre, il avala goulûment son deuxième verre, inondant en partie sa longue barbe broussailleuse, et poursuivit avec entrain :


  - Savez-vous qu’en Angleterre, quand on donne son sang, on vous offre une tasse de thé ? (Il s’esclaffa.) Du thé ! Vraiment, ces Anglais sont trop drôles ! Mais le pire, c’est que je meurs d’envie de boire du thé, moi aussi. Une bonne tasse de Darjeeling bien corsé, voilà ce qu’il me faut !


  Sur un signe de tête, l’aide-soignant sortit immédiatement afin de satisfaire le caprice de son maître.


  -Votre température a augmenté, lui annonça alors Jagannatha. 38,6 °C.


  -Vraiment ?


  Le gourou jeta un coup d’œil au thermomètre, puis se tourna vers ses prisonniers :


  Illurrçlp&tlcrç subite


  — Pour un humain, c’est un peu inquiétant. Mais qu’en est-il pour un djinn ?


  Les enfants, qui savaient pertinemment que la température habituelle des djinns s’élevait à 38,6 °C, restèrent consternés à l’idée que l’immonde bonhomme fût arrivé à ses fins.


  — Non, ce n’est pas normal du tout, déclara néanmoins Philippa.


  — Prenez sa température, histoire de voir si elle dit la vérité, ordonna alors le gourou.


  Jagannatha s’approcha de la fillette et lui tendit le thermomètre.


  — Eh ! Il est hors de question que je mette ça dans ma bouche, s’offusqua Philippa. Désinfectez-le d’abord.


  — Oui, bien sûr, excuse-moi, dit l’Américain.


  Il alla chercher un autre thermomètre et le glissa sous la langue de la jeune patiente.


  — 37 °C pile, annonça-t-il au bout d’une minute.


  Cette température, parfaitement normale pour un humain, était bien trop basse pour un djinn. Philippa s’en alarma. Elle comprit que sa santé déclinait, et ses deux compagnons également, mais tous trois préférèrent se taire afin de semer le doute dans l’esprit du gourou.


  — Vous ne devriez pas avoir autant de fièvre, commenta Jagannatha à l’intention de Masamjhasara. Surtout avec le froid qu’il fait ici.


  — Peut-être, mais il n’empêche que je me sens en pleine forme !


  Le gourou se débarrassa allègrement de son manteau de fourrure.


  — Vous êtes sûr qu’on n’a pas touché à la climatisation ? Je ne voudrais pas que mes invités se réchauffent au point de nous jouer un sale tour.


  Le second aide-soignant revint, une tasse de thé à la main. Le gourou s’en saisit et, d’un bref mouvement du menton, désigna un dispositif assez sophistiqué sur le mur opposé.


  — Allez donc vérifier les indicateurs, ordonna-t-il.


  L’autre obtempéra, tapota sur plusieurs cadrans et annonça


  en haussant les épaules :


  — La température ambiante est normale, Votre Grâce.


  — Comment ça, normale ? s’irrita le gourou. Nous faisons tout pour maintenir cette pièce à une température anormalement froide, justement !


  — Ne vous énervez pas, maître, intervint Jagannatha. Je vous affirme qu’on gèle dans cette pièce.


  — C’est vous qui le dites. Personnellement, je n’en suis pas persuadé. Assurez-vous que le système fonctionne correctement.


  Masamjhasara se leva, s’étira rapidement, puis s’approcha du lit de Philippa :


  — Alors, mon petit gourou, quand commençons-nous ?


  — Nous serions mieux dehors, en plein soleil, prétexta Philippa. Les djinns sont comme les lézards, ils ont besoin de chaleur pour mobiliser leurs pouvoirs.


  Le gourou ricana :


  — Tu me prends pour un imbécile ? Si tu te réchauffes, je suis fichu. Non, non, voici ce qu’on va faire. Tu vas me donner quelques tuyaux, ensuite je sortirai à l’air libre pour mettre tes leçons en pratique. Mais à mon avis, ce ne sera pas nécessaire car je n’ai pas froid du tout. Au contraire : je suis chaud comme une caille et débordant d’énergie. Je sens votre sang pétiller comme du Champagne dans mes veines. C’est absolument fabuleux !


  — Très bien, alors allons-y, dit Philippa. En premier lieu, réfléchissez à votre mot focal. Vous devez trouver un mot, un seul, que vous associerez systématiquement à l’exercice de votre pouvoir.


  —Je vois. Une sorte de mantra ou de formule magique ?


  — Non, c’est plus subtil. Les djinns sont des êtres de feu, je vous l’ai déjà expliqué. Ils ont besoin de ce mot pour concentrer leur pouvoir sur la cible voulue, comme les rayons du soleil à travers une loupe. Ce mot fera partie intégrante de vous. Vous devrez focaliser toutes vos pensées sur lui avant d’agir. C’est une question de concentration et de volonté.


  — D’accord, d’accord, j’ai compris, écourta le gourou. Je pratique la méditation transcendantale depuis assez longtemps pour être au courant de ce genre de choses.


  — Essayez de choisir un mot compliqué et assez long, insista Philippa, sinon il risque de vous échapper par mégarde ou dans votre sommeil. Et surtout, gardez-le bien en mémoire.


  — Un mot de passe, en quelque sorte. Entendu.


  L’homme s’accorda quelques secondes de réflexion.


  — C’est bon. J’en ai un. Et maintenant ?


  Philippa se tortilla pour changer de position, mais les sangles qui l’attachaient au matelas lui laissaient très peu de marge de manœuvre.


  —Je vous guiderais mieux si je pouvais m’asseoir, argua-t-elle.


  — On verra ça plus tard, répliqua le gourou. Continue.


  La fillette soupira :


  — Pour commencer, essayez de faire disparaître un objet. Ou du moins de le réduire.


  — Ça, par exemple ? suggéra le gourou en posant la tasse à thé sur la table de chevet de Philippa.


  — Si vous voulez. Mais éloignez-la de moi, s’il vous plaît. Les résultats sont parfois inattendus, voire explosifs. Surtout au début.


  Masamjhasara déposa la tasse et la soucoupe sur un chariot, puis les fixa intensément du regard.


  Philippa se remémora les paroles de Nemrod, à l’époque où John et elle faisaient leur apprentissage en Egypte.


  — A présent, expliqua-t-elle, tâchez de visualiser l’absence de cette tasse. Représentez-vous le vide qu’elle laisserait, et dites-vous que sa disparition est ancrée dans la réalité, qu’il s’agit d’une possibilité inscrite depuis le début dans le processus spatio-temporel et que toutes les possibilités découlent de la logique. Ensuite, tout en gardant cette idée en tête, prononcez votre mot focal et investissez-le de pouvoir.


  — Autrement dit, si je veux faire disparaître cette tasse, il suffit que j’imagine qu’elle n’est pas là, résuma l’apprenti djinn.


  — Exact. Tout ce qui est imaginable est possible.


  Le gourou sourit.


  — Tu commences à parler comme moi, lui dit-il.


  — À ta place, Phil, j’apprécierais pas la comparaison, lança Dybbuk.


  — Ne viens pas troubler ma concentration, toi, rétorqua le gourou avec humeur. Si tu recommences, je te congèle comme les deux autres, là-bas.


  Du pouce, il désigna Nemrod et Mister Rakshasas, étendus raides sur leur lit, pareils aux gisants de marbre qui ornent les tombeaux des anciens rois. À voir la légère brume qui scintillait au-dessus d’eux, on aurait presque pu croire qu’ils venaient de se transmuter au sortir d’une lampe ou d’une bouteille.


  Les sourcils froncés, Masamjhasara reporta son attention sur la tasse et la soucoupe. Il les scruta pendant une bonne minute avant de prononcer son mot focal. Quelque chose comme « PARAMYSTICOPOUCHNIQUE », d’après ce que les enfants purent saisir (peut-être ce terme existait-il vraiment, mais ils ne l’avaient rencontré dans aucun dictionnaire). À la stupeur de tous, la tasse et la soucoupe volèrent en éclats.


  Le gourou laissa exploser sa joie, sans se soucier du thé répandu sur le sol ni des rougeurs que l’effort lui avait fait monter aux joues. Il transpirait abondamment, tel un homme venant de courir le marathon.


  —Tu as vu ? s’écria-t-il, émerveillé, à l’adresse de Jagannatha. Non mais tu as vu ça ? C’est moi qui l’ai fait ! Tout seul, grâce à mes nouveaux pouvoirs !


  — Pour un coup d’essai, ce n’est pas mal, lui concéda Philippa. Vous avez réussi à ébranler la structure moléculaire de la porcelaine, c’est évident. Seulement, je ne vous avais pas demandé de détruire mais de supprimer ces objets. Pour y arriver, vous devez vous faire une idée plus précise du néant.


  — Pff ! C’est dur, soupira le gourou en s’essuyant le front du revers de la main.


  — Au début, oui. Mais c’est comme en sport, il faut s’entraîner régulièrement pour améliorer ses résultats. Peu à peu vous apprendrez à développer la partie de votre cerveau qui concerne le siège de vos pouvoirs. Nous autres djinns, nous l’appelons la Neshamah. C’est la source du feu subtil qui brûle en nous — un peu comme la flamme d’une lampe à huile. Reste à savoir si vous avez une Neshamah ou pas. Après tout, vous êtes différent de nous.


  — Pas aussi doué, tu veux dire ? Attends un peu, ma petite, si tu veux du feu subtil, je vais t’en donner, moi !


  L’apprenti djinn pointa l’index sur son manteau de fourrure, qui traînait par terre dans un coin du laboratoire.


  — Regarde bien !


  Il se pencha sur le manteau (lequel était en poil de coyote) et le lorgna sauvagement, les yeux écarquillés, le front sillonné de plis profonds, les narines palpitantes, soufflant comme un taureau prêt à charger la cape d’un matador. Bientôt, la sueur dégoutta le long de son nez. Tandis que son teint virait au cramoisi, une aura de chaleur miroitante se forma autour de lui, tel un mirage en plein désert.


  — Cette fois ça va marcher, fanfaronna-t-il. Prépare-toi à voir disparaître ce manteau sous tes yeux !


  L’homme offrait un spectacle effrayant. Il était tellement concentré que plus rien ne l’intéressait hormis le but qu’il s’était fixé. Philippa capta le regard de Jagannatha et lui fit muettement comprendre que c’était le moment ou jamais. L’infirmier semblait décidé à passer à l’action, mais il se ravisa en voyant soudain le manteau de fourrure glisser sur le sol et s’arrêter à quelques pas de lui.


  —Jolie démonstration de télékinésie, observa-t-il sans s’affoler. Je suis toujours fasciné par les objets qui se déplacent grâce au seul pouvoir de l’esprit.


  Il recula instinctivement lorsque le manteau se remit en mouvement. Cette fois, celui-ci ne s’arrêta plus en chemin et, chose plus troublante encore, il se mit à émettre des grognements. Jagannatha commença à rire jaune et obliqua vers la porte tandis que la fourrure prenait clairement la forme d’un chien — pour ne pas dire d’un coyote. Soudain, l’animal se rua sur lui, aboyant à toute force et claquant des mâchoires avec férocité. L’Américain prit ses jambes à son cou, aussitôt imité par l’autre infirmier. Le coyote se lança à leur poursuite, au grand soulagement des enfants, toujours ficelés sur leur lit.


  Entre-temps, le gourou était devenu aussi rouge qu’un camion de pompiers. Sous les yeux ébahis des trois jeunes djinns, il devint successivement violacé, gris foncé, et finalement noir de charbon. Son état, déjà alarmant, empirait de seconde en seconde. Une épaisse fumée commença à sortir de ses narines, de ses oreilles et même de sous ses ongles crasseux. Puis il ouvrit grand la bouche, poussa un effroyable rugissement et renversa d’un coup de pied le chariot ainsi que le pichet d’eau qui aurait pu lui sauver la vie. Il traversa ensuite le laboratoire, se laissa lourdement tomber sur une chaise entre Nemrod et Mister Rakshasas, et resta là, le corps secoué de convulsions, fumant par tous les bouts — y compris par son volumineux postérieur.


  — Il est devenu fou ! hurla Dybbuk en tâchant de se redresser malgré ses liens, pour mieux observer le phénomène.


  — Non, je ne crois pas, enchaîna John tandis que de fines flammes bleutées enveloppaient le corps de Masamjhasara qui commençait à se consumer, telle une énorme boule de suif. À mon avis, c’est un cas de combustion spontanée. J’ai déjà lu un article là-dessus dans un magazine. Il arrive que des gens prennent feu sans aucune raison.


  Une désagréable odeur de poil grillé se répandit dans l’air. Les enfants mirent quelques secondes avant de réaliser que la longue barbe du gourou venait à son tour de s’embraser. Une grosse mouche bleue s’en échappa de justesse en vrombissant, furieuse de devoir quitter cet asile de crasse où elle prospérait depuis des années.


  — Pour moi, il n’y a rien de spontané, objecta Philippa. La raison me paraît évidente : le gourou vient d’apprendre à ses dépens qu’on ne joue pas avec le feu — le feu subtil qui brûle en tout djinn. Il voulait savoir s’il avait une Nesbamah, eh bien, il l’a trouvée !


  — En tout cas, il est mal barré, lâcha Dybbuk.


  De fait, l’homme ne bougeait plus et n’émettait plus que quelques crépitements sporadiques, comme lorsqu’on jette de l’huile dans une poêle brûlante. Les trois jeunes djinns en conclurent qu’il était mort.


  John se contorsionna pour essayer de détendre ses sangles en cuir, mais celles-ci refusèrent de lui céder le moindre centimètre.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ? lança-t-il.


  — Attendre que Jagannatha vienne nous libérer, en espérant qu’il se décidera à réapparaître, répondit Philippa.


  Pendant un bon moment, tous trois s’égosillèrent en vain à appeler au secours.


  Les flammèches bleues qui léchaient le corps du gourou finirent par s’allonger et se concentrer en un point jaune, juste au-dessus de sa tête. Curieusement, le mort affichait un visage paisible à travers son masque de feu, comme s’il avait enfin atteint l’illumination. Et dans un sens, c’était le cas.


  — Bon. Il ne nous reste plus qu’à profiter du spectacle en attendant le bouquet final, reprit Dybbuk.


  Voyant Philippa détourner la tête avec dégoût, il se mit à ricaner et ne résista pas au plaisir d’en rajouter :


  — Le moins qu’on puisse dire, c’est que ce type est un dur à cuire !


   


   


  Chapitre 18


  La grande évasion


   


   


  Plusieurs heures durant, le corps du gourou Masamjhasara, toujours auréolé de flammes bleutées, continua à se consumer lentement sur sa chaise. De leur côté, les enfants, immobilisés sur leur lit, en étaient réduits à assister à ce spectacle macabre jusqu’à ce que Jagannatha ou un autre membre de l’équipe médicale vienne leur porter secours. Mais avec le coyote qui rôdait dans les parages — ainsi que l’attestaient ses fréquents glapissements —, les trois prisonniers finirent par comprendre que personne n’aurait le courage de s’aventurer dans le laboratoire. Ce constat les aurait complètement déprimés s’il ne s’était assorti d’une autre découverte : grâce à la chaleur dégagée par la crémation du gourou, Nemrod et Mister Rakshasas étaient en train de se décongeler !


  De larges flaques d’eau commençaient déjà à s’étaler au pied de leurs lits respectifs. Bientôt le sol du laboratoire fut entièrement inondé. Espérant que leurs deux aînés allaient reprendre connaissance grâce à ce réchauffement inopiné, Dybbuk et les jumeaux les appelèrent à grands cris pour les encourager à sortir de leur torpeur — puisque, de toute évidence, la présence du cadavre brûlant à leurs côtés ne suffisait pas à les ranimer. Leur respiration s’accéléra peu à peu. Au bout d’un moment, Nemrod poussa un profond soupir suivi de quelques grognements, puis il fît jouer ses maxillaires. Enfin il ouvrit les yeux.


  — Mon oncle ! s’écria John. Dieu merci, vous voilà réveillé !


  Nemrod bâilla, cligna des paupières et se redressa lentement.


  — Par ma lampe, quelle migraine ! marmonna-t-il en se prenant la tête à deux mains. J’ai l’impression d’avoir dormi des siècles. Où suis-je ? Et…


  Avisant soudain le corps calciné du gourou, il se leva d’un bond et demanda, bredouillant :


  — Que diable lui est-il arrivé ?


  —Je vous expliquerai plus tard, lui dit John. Dépêchez-vous de nous détacher, s’il vous plaît. Voilà des heures que nous sommes coincés ici.


  — Oui, oui, bien sûr, avec plaisir, enchaîna Nemrod en contournant le cadavre. Excuse-moi, John, mais je ne t’avais pas reconnu. Ta sœur non plus, d’ailleurs. Et lui, qui est-ce ? Dybbuk ? Vous avez drôlement bronzé, depuis notre dernière entrevue ! Pour un peu, on vous prendrait pour des citoyens du sous-continent asiatique.


  John opina de la tête à la manière des autochtones et lui répondit en hindi :


  —Nous sommes devenus indiens pour les besoins de la cause.


  Pendant que Nemrod s’affairait à enlever leurs sangles, les enfants lui narrèrent l’histoire du début à la fin, c’est-à-dire jusqu’au moment où Masamjhasara avait pris feu.


  — Quel idiot ! soupira l’oncle des jumeaux. J’aurais pu le mettre en garde… si seulement il avait pensé à me poser la question.


  Il s’approcha de Mister Rakshasas qui, en raison de son grand âge, était encore dans les brumes de l’inconscience.


  — Ce n’est pas la première fois que ça arrive, poursuivit-il. De tous temps, les mundusiens ont essayé de s’injecter du sang de djinn. Le premier fut un Polonais du nom de Polonus Vorstius, en 1654. Il y eut ensuite la comtesse de Cesena, en 1731. L’un comme l’autre finirent carbonisés, et leur cas a alimenté la théorie de la combustion spontanée. Une ineptie totale, bien entendu. Personne ne prend feu sans raison ! Ce sont les bactéries présentes dans l’organisme qui, au contact du sang djinn, provoquent ce curieux phénomène de combustion. Voyez-vous, les bactéries dégagent de la chaleur en se reproduisant. Énormément de chaleur. Or le corps humain renferme beaucoup plus de bactéries que le nôtre. Il y a deux cents ans, les gens en étaient infestés ! À l’époque, l’hygiène laissait à désirer, vous comprenez. Bref, les bactéries rendent les hommes hautement inflammables, et le sang djinn agit comme une allumette.


  — Tout s’éclaire, si j’ose dire, intervint Philippa. Le gourou avait les mains et les pieds dégoûtants. Chez lui, les bactéries devaient pulluler !


  — Sans parler de sa barbe, souligna John. On aurait cru un vieux nid de chouette.


  — Voilà, vous savez tout, conclut Nemrod.


  Il avisa soudain un objet brillant sous le lit de Mister Rakshasas et, malgré son dos ankylosé, se pencha pour le ramasser. C’était le Cobra de Katmandou, qui avait roulé là lorsque le gourou avait envoyé valser le chariot et tout son contenu.


  Philippa posa la main sur l’épaule du vieux djinn. Son apathie l’inquiétait profondément.


  -Vous croyez qu’il va s’en sortir, oncle Nemrod ? demanda-t-elle.


  —Je ne sais pas, avoua Nemrod. À son âge, il n’est jamais bon d’être congelé. Cependant, je pense que ceci pourrait améliorer son état.


  Nemrod exhiba délicatement le précieux talisman, puis le glissa entre les doigts osseux du vieux djinn.


  — Après si longtemps, reprit-il, retrouver ses dents de sagesse devrait lui donner un regain d’énergie.


  Avant même que Nemrod eût terminé sa phrase, Mister Rakshasas souleva ses paupières ridées.


  — En vérité, un homme ne peut se fier à ses propres yeux si son imagination lui joue des tours, déclara-t-il en regardant, tour à tour, les trois enfants penchés au-dessus de son lit. Cependant, ces balbachhe1 ressemblent étrangement à de jeunes Américains de ma connaissance.


  — C’est bien nous, Mister Rakshasas, lui confirma Philippa. John, Dybbuk et Philippa.


  — Vraiment ? Eh bien tant mieux, car si vous aviez été des bhikhari2, je n’aurais pas eu un sou à vous donner !


  — Nous nous sommes changés en Indiens pour mieux nous fondre dans la population locale.


  — Sage précaution. Même le tigre prend des détours afin de passer inaperçu.


  Après avoir jeté un regard oblique au gourou, il ajouta :


  — Malheureusement, on ne peut pas en dire autant de ce pauvre homme.


  — Sûr qu’il aurait mieux sa place au milieu d’un barbecue, plaisanta Dybbuk.


  — Mais… qu’est-ce que j’ai dans la main ? s’étonna soudain Mister Rakshasas.


  Il se redressa, déplia lentement ses doigts parcheminés et poussa un long soupir en découvrant le Cobra de Katmandou.


  — L’expression dit vrai, murmura-t-il en écrasant une larme. Le dernier poisson péché de la journée a aussi bon goût que le premier.


  — Pour moi, c’est du chinois, murmura Dybbuk.


  Mister Rakshasas le regarda en souriant :


  — Voilà des dizaines d’années que je suis à la recherche de ce maudit talisman, et je l’ai enfin ! J’avais pourtant perdu tout espoir de le retrouver. Quelle merveilleuse surprise !


  — Vous pouvez en remercier les enfants, lui précisa Nemrod. Mais avant tout, il nous faut sortir d’ici sans tarder. Je n’aime pas beaucoup ça, ajouta-t-il en désignant une large fissure qui venait de s’ouvrir dans le plafond noirci par la fumée.


  — Attendez ! s’écria John. M. Grommell est enfermé quelque part dans les souterrains. On ne peut pas partir sans lui.


  — Grommell ? Que fait-il ici ? Il déteste l’Inde.


  — Il tenait à s’occuper de nous, répliqua sèchement Dybbuk.


  Nemrod sourit, puis prononça son mot focal :


  — Azertyuiop !


  Rien ne se produisit.


  — Inutile, je suis encore à moitié gelé, en conclut-il. Il va falloir employer les moyens mundusiens. Mister Rakshasas, vous sentez-vous capable de marcher ?


  — Oui, j’espère, répondit ce dernier en s’asseyant sur son lit. La sagesse et le savoir s’acquièrent avec l’âge, mais la vieillesse est un lourd prix à payer.


  Soutenu par les jumeaux, il se mit debout avec difficulté.


  — Quand j’entends ainsi craquer ma pauvre carcasse, je me dis que j’aurais mieux fait de mourir plus tôt, soupira-t-il. John, Philippa, prêtez-moi vos jeunes épaules, s’il vous plaît.


  Et avancez à petits pas, sans quoi je n’arriverai pas à vous suivre.


  Dès que Nemrod et Mister Rakshasas se furent rhabillés, le petit groupe se dirigea vers les portes coulissantes après un bref et dernier regard pour le gourou dont le corps avait fini par s’affaisser sur le sol, où il continuait de brûler dans une mare de graisse crépitante.


  A présent, il était clair que les inquiétudes de Nemrod étaient fondées : la chaleur phénoménale qui émanait du cadavre avait certes contribué à les ranimer, Mister Rakshasas et lui, mais elle avait aussi mis le feu aux poutres qui soutenaient le plafond du laboratoire. L’incendie s’était propagé au plancher de l’étage supérieur, si bien que les galeries souterraines étaient envahies de fumée.


  — Comment va-t-on retrouver Grommell dans ce dédale ? demanda Dybbuk.


  — En l’appelant, tout simplement, répondit Nemrod.


  Et il se mit à crier le nom de son majordome à pleins poumons. Les trois enfants se joignirent à lui, puis tous se turent, tendant l’oreille dans l’attente d’une éventuelle réponse. Dybbuk, qui avait l’ouïe la plus fine, désigna soudain le bout du couloir.


  — Par ici ! annonça-t-il, sûr de lui.


  Avant de foncer dans la direction indiquée, Nemrod s’empara d’un masque et d’une petite bonbonne d’oxygène car, contrairement aux cinq djinns, Grommell allait forcément avoir du mal à respirer dans cette atmosphère suffocante.


  Dybbuk s’arrêta devant une porte marquée « buanderie ».


  — Le bruit venait de là, déclara-t-il.


  Il tourna la clé, et Grommell sortit du local, chancelant, toussant et crachotant.


  — Dieu merci ! haleta-t-il. Il était temps ! J’ai bien cru que j’allais finir en hareng fumé.


  Il fut repris d’une violente quinte de toux, et Nemrod s’empressa de lui présenter le masque à oxygène.


  — Vous, monsieur ? s’étonna Grommell en reconnaissant son maître. Que vous est-il donc arrivé ?


  — Le gourou Masamjhasara nous a enlevés, Mister Rakshasas et moi-même, lorsque nous étions à Calcutta. Sans votre intervention et celle des enfants, nous aurions probablement été condamnés à une très longue captivité.


  — Où est-il, cet insensé ? voulut savoir le majordome.


  — Il a malheureusement péri par le feu, lui apprit Nemrod. Et nous risquons de subir le même sort si nous ne trouvons pas une issue rapidement.


  Grommell prit la bouteille d’oxygène sous son bras flambant neuf et, de l’autre, montra l’autre extrémité du couloir.


  —J’ai entendu des gens s’enfuir par là, il y a environ une heure.


  — Mais dites-moi, Grommell, vous voici de nouveau avec deux bras ! s’écria Nemrod.


  — En effet, monsieur. Defendit numerus.


  A travers son masque, il adressa un clin d’œil aux enfants et traduisit à leur intention :


  — Plus il y a de bras, mieux on se défend, pas vrai ?


  Tout en respectant l’allure de Mister Rakshasas, la petite troupe au grand complet s’achemina aussi vite que possible vers la sortie. Après avoir franchi plusieurs portes, ils arrivèrent à un ascenseur. Contrairement au monte-charge extérieur qui desservait la forteresse, celui-ci n’était pas tracté par un âne. Pourtant, tout électrique et moderne qu’il fut, il ne fonctionnait pas. Dybbuk eut beau s’acharner sur le bouton d’appel, rien n’y fit. Alors qu’il reculait pour consulter le tableau lumineux et voir à quel étage la cabine était bloquée, ses pieds heurtèrent une masse molle. À travers l’épaisse fumée, il découvrit qu’il s’agissait du coyote. L’animal, à moitié asphyxié, gisait inerte sur le sol. Le jeune djinn le prit dans ses bras.


  — On ne peut pas le laisser mourir ici, lança-t-il en guise d’explication.


  Le coyote, flairant un ami, s’anima quelque peu et, oubliant sa férocité naturelle, lui lécha le visage avec reconnaissance.


  — Si on n’arrive pas à débloquer les portes de cet ascenseur… murmura Nemrod.


  Il n’eut pas besoin d’achever sa phrase pour se faire comprendre de ses compagnons. Même des djinns ne pouvaient continuer à respirer indéfiniment cet air vicié. De surcroît, les réserves d’oxygène de Grommell ne manqueraient pas de s’épuiser tôt ou tard.


  — Azertyuiop ! réitéra Nemrod d’une voix impérative.


  Son invocation demeurant aussi inefficace que la fois précédente, il interrogea Mister Rakshasas du regard, mais l’autre secoua la tête en silence, confirmant ce que Nemrod avait déjà pressenti d’instinct : lui non plus ne pouvait recourir au peu de pouvoir qu’il lui restait.


  —John ? Philippa ? Dybbuk ? questionna-t-il. Est-ce que l’un de vous serait en mesure d’agir en digne djinn qu’il est ?


  Les trois enfants lui firent signe que non, car il faisait encore terriblement froid dans le souterrain.


  — Quelle bande d’incapables ! pesta Grommell. Tenez-moi ça une minute.


  Il tendit à Nemrod la bouteille d’oxygène qui était reliée à son masque, puis s’avança d’un air résolu vers l’ascenseur.


  — Depuis que les gamins m’ont offert un nouveau bras, ma force a décuplé. Quand les hommes du gourou se sont emparés de moi, j’ai senti que j’aurais pu les écraser comme des mouches !


  — C’est grâce à nous que vous êtes plus costaud qu’avant, lui annonça Dybbuk avec fierté. Mais dites-moi, pourquoi ne les avez-vous pas réduits en bouillie ?


  — Parce que l’un d’eux braquait un pistolet sur moi, jeune chiot stupide ! Avoir du muscle est une chose, être blindé en est une autre.


  Le majordome glissa ses doigts entre les deux portes de l’ascenseur et, tel Samson dans le temple des Philistins, déploya toutes ses forces pour les écarter. Les battants métalliques résistèrent un moment à son assaut, puis cédèrent dans un terrible grincement, se repliant sur eux-mêmes comme deux vulgaires rabats de carton. Estomaqués par cet exploit, les jumeaux mirent quelques secondes avant de réaliser que la cabine de l’ascenseur ne se trouvait pas à l’étage.


  — Quelle guigne ! rouspéta Grommell.


  Il passa la tête dans le conduit et l’inspecta de haut en bas. Un sourire de satisfaction se dessina sur ses lèvres lorsqu’il avisa une échelle de secours qui courait le long du mur. Déjà la fumée commençait à s’engouffrer dans la cage en raison de l’appel d’air provoqué par l’ouverture des portes. Cette brusque aspiration, synonyme de liberté, redonna courage aux cinq djinns. Une fois à la surface, ils retrouveraient le soleil cuisant de l’Inde et, avec lui, leurs pouvoirs.


  Grommell ôta son masque et le tendit à Nemrod :


  — Tenez, monsieur, je n’en aurai plus besoin. Je vais grimper le premier, au cas où quelqu’un nous attendrait là-haut.


  En son for intérieur, l’ex-manchot espérait bien tomber sur l’un des sadhaks ou l’un des infirmiers, histoire de lui infliger une bonne raclée, car ces lâches les avaient abandonnés dans le sous-sol en feu, bien que les sachant promis à une mort certaine.


  — Entendu, Grommell, allez-y, approuva Nemrod.


  Il se tourna vers les trois jeunes djinns et ajouta avec une curieuse mimique :


  —Jamais je n’aurais cru cela possible : un mundusien qui nous sauve la vie !


  —N’oubliez pas qu’on lui a sauvé la sienne, souligna Dybbuk.


  — Certes. C’est un juste renvoi d’ascenseur ! En attendant, il va falloir que tu laisses ton ami coyote ici. Tu auras besoin de tes deux mains pour grimper à l’échelle.


  — Ne vous en faites pas pour ça, répondit le jeune djinn avec désinvolture.


  Après avoir fait passer l’animal par-dessus sa tête, il le posa sur ses épaules.


  — Puisque je ne peux pas le porter comme un paquet, je le porterai comme une belle étole de fourrure ! D’ailleurs, il doit être habitué : hier encore, ce n’était qu’un manteau. Pas vrai, mon pote ?


  Le coyote lui lécha la joue, puis se lova docilement autour de son cou. Précédant John et Philippa, Dybbuk agrippa un barreau et commença l’ascension de la cage. Nemrod se tourna face à Mister Rakshasas, l’air inquiet :


  — Qu’en pensez-vous, mon cher ? Vous sentez-vous de taille à monter ?


  L’ancien risqua un œil dans le conduit et hocha la tête en disant :


  — Il le faudra bien, puisque c’est apparemment le seul moyen de profiter encore longtemps de l’existence. Mais passez devant moi, mon cher. Je ne voudrais pas vous retarder.


  Nemrod empoigna l’échelle et posa un pied sur le premier barreau.


  -Voulez-vous me confier le Cobra de Katmandou afin d’avoir les mains libres ? proposa-t-il à Mister Rakshasas.


  — Non, merci, répondit ce dernier en glissant le talisman sous son turban. Je ne m’en séparerai plus jamais.


  La cabine d’ascenseur bloquait le dernier étage mais, heureusement pour les six grimpeurs, il y avait un palier juste en dessous. Grommell abandonna l’échelle et se positionna sur une étroite corniche de façon à écarter les portes grâce à ses bras extra-forts. La manœuvre était délicate. Il risquait de perdre l’équilibre au moindre faux pas, et il va sans dire qu’une chute lui eût été fatale. L’opération se déroula néanmoins avec succès, et Monsieur Muscle déboucha sur un étroit couloir desservant une sorte de poste de surveillance désert. Sur le bureau, un écran de contrôle diffusait des images du laboratoire enfumé. Quiconque avait suivi les événements depuis le début avait donc été témoin de la mort du gourou, puis du réveil des deux djinns seniors. Pour Grommell, il ne faisait aucun doute que les adeptes de Masamjhasara avaient quitté l’ashram en catastrophe, terrorisés à l’idée que les deux djinns allaient exercer leur vengeance d’une manière ou d’une autre.


  Il traversa la forteresse rose et se rendit au sommet de la tour qui abritait le monte-charge. La corde en avait été coupée, la nacelle n’était plus là, et l’âne broutait tranquillement dans un coin. L’espace d’un court instant, le majordome se demanda comment ses compagnons et lui-même allaient redescendre du rocher. Puis il se souvint que son maître était un puissant djinn. À l’issue d’une brève cure de chaleur, Nemrod n’aurait plus qu’à invoquer une tornade pour les ramener chez eux en quatrième vitesse.


  Fort de cette perspective, Grommell rebroussa chemin afin de rejoindre les autres. Mister Rakshasas, qui venait enfin d’émerger de la cage d’ascenseur, fut ravi de réchauffer ses vieux os au soleil. Grommell se frotta les mains — geste qu’il n’avait pas fait depuis longtemps — et s’approcha de son maître, un large sourire aux lèvres :


  — Et maintenant, monsieur, direction Londres, n’est-ce pas ?


  — Désolé de vous décevoir, répondit Nemrod. Avant cela, il nous faudra faire un petit détour par Calcutta. Nous avons laissé à l’hôtel une Thermos renfermant deux dangereux djinns.


  — Grands dieux ! s’exclama Mister Rakshasas. Les tigres jumeaux des Sundarbans. Je les avais totalement oubliés. Vous avez raison, Nemrod, mieux vaut les récupérer, on ne sait jamais.


  À ces mots, Grommell manqua de s’étrangler.


  — Des tigres ? Vous avez bien dit « tigres » ? articula-t-il en blêmissant.


  Son inquiétude était légitime, car c’était un tigre qui lui avait dévoré le bras gauche par le passé.


  — Oh, vous n’avez rien à craindre, lui affirma Nemrod. Franchement, il n’y a aucune raison. Je vais de ce pas me renseigner au sujet de cette Thermos.


  Il regagna le bureau de surveillance de l’ashram et décrocha le téléphone pour appeler le Grand Hôtel. Une fois réglé le problème de leur facture restée en suspens, on lui apprit que le coffre-fort de leur chambre était vide et la Thermos introuvable.


  — Trop tard, rapporta-t-il à Mister Rakshasas. Apparemment, quelqu’un nous l’a volée.


  Sur ce, il s’étira comme un gros chat et décida d’imiter ses quatre congénères qui se prélassaient au soleil. Sous l’effet bénéfique des rayons ardents, il sentit bientôt ses pouvoirs se ranimer et s’abandonna au plaisir de l’instant. Grommell était le seul à ne pas partager cette béatitude. Tout en caressant son nouveau bras avec affection, il revint à la charge :


  — Ecoutez, monsieur, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais autant ne pas vous accompagner à Calcutta. Cette chasse au tigre ne me dit rien qui vaille. J’ai déjà eu la malchance de perdre un bras autrefois, recommencer aujourd’hui friserait l’inconscience.


  — Rassurez-vous, mon brave, répliqua Nemrod. Je ne vois plus l’intérêt d’aller à Calcutta désormais. Celui qui s’est emparé de la Thermos est sûrement loin à présent.


  Il se mit à glousser et poursuivit :


  —Je serais curieux de voir sa tête au moment où il ouvrira la bouteille ! S’il n’a pas pris les précautions nécessaires, nul doute qu’il aura une mauvaise surprise en découvrant son contenu. Qu’en dites-vous, Mister Rakshasas ?


  — Toute faute mérite sanction, déclara son vieil ami. En vérité, il existe peu de crimes qui ne se retournent d’eux-mêmes contre celui qui les a commis. Le gourou Masamjhasara en a fait la triste expérience, et notre voleur s’expose à un châtiment similaire. Il est toujours regrettable de se faire prendre la main dans le sac, mais doublement regrettable d’être pris et dévoré vif.


   


   


  Chapitre 19


  Caveat emptor


   


  « Trois vœux dépassant les espérances et la cupidité de n’importe quel humain. » Oléaginus, l’esclave d’Iblîs, se remémora cette phrase en jubilant. Il se serait même frotté les mains si celles-ci n’avaient pas été prises par la Thermos subtilisée dans le coffre-fort de la chambre de Nemrod à Calcutta. « À moi les trois vœux ! songea-t-il. Iblîs sera tellement content de me voir revenir avec les jumeaux Gaunt sagement enfermés dans ce récipient qu’il exaucera mes désirs les plus fous. Trois vœux dépassant les espérances et la cupidité de n’importe quel humain ! Je commencerai par lui demander un milliard de dollars. Ou peut-être le double. Oui, c’est ça : deux milliards de dollars, hé, hé ! »


  Oléaginus venait tout juste de débarquer à Las Vegas. En quittant Calcutta, il avait d’abord pris l’avion pour New York afin de se livrer à une petite enquête personnelle. Selon lui, les jumeaux que les hommes d’Iblîs prétendaient surveiller sans relâche ne pouvaient être que des imposteurs. Il s’était donc


  embusqué aux abords du n° 77 de la 77e Rue est pour espionner John et Philippa Gaunt et en était vite arrivé à la conclusion qu’il s’agissait d’une paire de sosailleurs. Pour s’en assurer, la méthode était simple — à condition d’employer les grands moyens. Les sosailleurs étant des créatures dépourvues d’âme et par conséquent immortelles, Oléaginus n’avait pas hésité à voler un taxi, puis il avait foncé sur les soi-disant jumeaux au moment où ceux-ci traversaient Madison Street et les avait écrasés sans scrupule avant de prendre la fuite. L’accident était tellement criant de vérité qu’une femme s’était évanouie en voyant leurs pauvres corps réduits en une bouillie sanguinolente au milieu de la chaussée. Oléaginus avait lui-même constaté, après coup, que le pare-choc du véhicule était légèrement cabossé. Cependant, lorsqu’il était discrètement retourné devant la maison des Gaunt un quart d’heure plus tard, il avait aperçu les deux enfants à travers une fenêtre du deuxième étage. Pour lui, la preuve était faite : les vrais jumeaux se trouvaient dans la Thermos.


  Dès son arrivée à Las Vegas, Oléaginus se rendit à l’hôtel Crésus. Sans un regard pour les centaines de joueurs qui actionnaient les machines à sous dans l’espoir de décrocher le gros lot, il se dirigea droit vers les ascenseurs et monta au dernier étage, tout en répétant l’histoire qu’il s’apprêtait à raconter à Iblîs — à savoir qu’il avait suivi la piste de John et Philippa Gaunt jusqu’en Inde, puis réussi à les piéger dans le premier récipient qui lui était tombé sous la main, après avoir employé la formule d’asservissement adéquate.


  Les choses n’avaient guère changé depuis son départ. La luxueuse suite offrait toujours une vue spectaculaire sur la ville ; Iblîs, vautré sur son lit, portait le même pyjama de soie noire qu’Oléaginus lui avait vu la dernière fois. Cependant ses ongles et sa barbe avaient poussé de plusieurs centimètres, et ses rats étaient encore plus gras et plus agressifs que de coutume. Ils saluèrent son entrée par un concert de couinements frénétiques.


  — Eh bien, eh bien, eh bien ! Regardez qui voilà ! s’exclama l’Afrit. N’est-ce pas notre brave Oléaginus, l’éponge humaine ? D’après le sourire niais qui éclaire ta face de chacal, de deux choses l’une : soit tu t’es enfin accommodé de ta répugnante laideur… soit tu as une agréable nouvelle à m’annoncer. J’espère pour toi que la seconde hypothèse est la bonne.


  Oléaginus se tortilla sur place, tâchant d’ignorer les crampes qui lui vrillaient l’estomac. La proximité d’Iblîs et de ses odieux rongeurs le mettait tellement mal à l’aise qu’il avait une furieuse envie de courir se soulager aux toilettes. Il avait beau être fier de son travail, il se méfiait des réactions de son maître. L’Afrit était imprévisible et capable de tout.


  —Je les ai, monsieur ! annonça-t-il. Les jumeaux. Les voici !


  Et, tel un athlète brandissant un trophée olympique, il exhiba la bouteille Thermos étiquetée « jumeaux ».


  — Épargne-moi tes délires, Oléaginus, rétorqua l’autre. Les jeunes Gaunt sont à New York. Mes hommes les surveillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  — Erreur, monsieur. Ceux-là, ce sont des sosailleurs. Je les ai écrasés au volant d’un taxi volé, histoire d’en être sûr. Je les ai laissés aussi morts que de la viande à l’étal d’une boucherie, l’un comme l’autre. Écrabouillés sur le bitume comme des cafards ! Et pourtant, quelques minutes plus tard, je les ai vus — vus de mes propres yeux — qui gambadaient comme si de rien n’était.


  — Voilà qui est intéressant, lâcha Iblîs avec une pointe de suspicion. Est-ce que tu as appliqué la méthode d’asservissement indiquée ?


  — Oui, monsieur, mentit Oléaginus.


  Iblîs se fendit d’un sourire cruel qui le rendit encore plus inquiétant que l’expression renfrognée qu’il arborait quelques secondes auparavant.


  — Pour un peu, reprit-il, j’en arriverais à croire que ta misérable existence présente une certaine utilité, Oléaginus. Donne-moi cette Thermos, que je l’examine de plus près.


  L’homme s’approcha du lit, mais au moment où il se penchait pour remettre le récipient à son maître, l’un des rats, pris d’un brusque accès de jalousie, lui sauta à la gorge. Terrifié, Oléaginus fit un bond en arrière et la Thermos lui échappa des mains.


  — Non ! hurla Iblîs d’une voix de stentor.


  Simultanément, un étrange flamboiement irradia de son


  corps. Une onde de feu balaya le lit, carbonisant les rats jusqu’au dernier. Arrêté en plein élan, celui qui s’était attaqué à Oléaginus chuta avec un bruit mat, tel un gros morceau de lard grillé. Avec une vivacité stupéfiante, Iblîs éjecta les restes encore fumants de ses anciens compagnons, puis il s’arracha du matelas, plongea sur la Thermos et la rattrapa juste avant qu’elle ne heurte le sol de marbre blanc.


  — Bravo pour tes réflexes, Oléaginus, railla-t-il.


  — Désolé, monsieur, mais c’est à cause de ce rat. Il a failli me mordre !


  — Tu dois pourtant avoir un goût exécrable, répliqua Iblîs tout en contemplant la Thermos avec des yeux luisants de convoitise.


  Il traversa la chambre et se posta devant un détecteur d’images thermique situé sur le bar à liqueurs. Après avoir glissé la bouteille sous l’objectif, il colla son œil au viseur et observa les deux formes rougeâtres qui se mouvaient lentement à l’intérieur du récipient. Un grognement de plaisir sadique s’échappa de sa gorge.


  — Quelle joie ! susurra-t-il. Quel bonheur, quelle allégresse, quelle exaltation, quelle euphorie, quel ravissement, quelle jouissance exquise me procure cette vision ! (Il tapota la Thermos avec un semblant d’affection.) Brave petite bouteille ! Dire que tu contiens ces deux enfants terribles !


  S’arrachant à sa contemplation, il fixa ses prunelles de braise sur son serviteur.


  — Tu as fait du bon travail, lui dit-il d’une voix teintée d’étonnement. Pour un mundusien, j’entends. En règle générale, je ne me soucie guère de tenir mes promesses — surtout envers des spécimens d’aussi basse extraction que toi. Néanmoins, ce n’est pas tous les jours qu’on m’offre l’occasion de me venger de la façon la plus cruelle qui soit sur des enfants que j’abomine plus que tout au monde. Alors, quelle récompense désires-tu ? Un quotient intellectuel à trois chiffres ? Une somme d’argent indécente ?


  Oléaginus vacilla sous le regard pénétrant de son maître.


  — Euh… je crois que vous aviez fait allusion à trois vœux, monsieur, avança-t-il. Je me rappelle même très bien les termes que vous aviez employés : « Trois vœux dépassant les espérances et la cupidité de n’importe quel humain. »


  — Ah oui ? Je veux bien te croire. C’est donc l’argent qui t’intéresse avant tout, hein ? Finalement, ça ne me surprend pas. Tous les mundusiens sont pareils. Alors qu’ils auraient la possibilité de devenir supérieurement intelligents ou d’acquérir un charisme exceptionnel, ils veulent être riches ! Or, l’argent n’est rien, Oléaginus. Rien du tout. Crois-moi sur parole.


  — La richesse ne concerne que mon premier vœu, monsieur.


  — Alors vas-y. Dis-moi combien tu souhaites.


  L’Afrit consulta sa montre avec impatience. Ces formalités l’ennuyaient au plus haut point.


  —Je souhaite être riche à en crever, monsieur !


  Pendant un instant, Iblîs faillit le prendre au mot. L’idée d’étendre Oléaginus raide mort avant de le couvrir de millions le séduisait beaucoup. Toutefois il y renonça — et ce pour des motifs purement égoïstes. Son serviteur pouvait encore lui être utile.


  — Donne-moi plutôt un chiffre, insista-t-il. Qu’il n’y ait pas de malentendu entre nous.


  —Je désire cinq milliards de dollars, monsieur.


  Iblîs attendit que l’autre lui spécifie la devise exacte, mais comme cette précision ne venait pas, il claqua des doigts, puis annonça :


  — Voilà, c’est réglé.


  Sous les yeux médusés d’Oléaginus, une feuille de papier se matérialisa comme par miracle dans la main du djinn.


  — Ceci est une attestation de dépôt prouvant que cinq milliards de dollars t’attendent sur un compte bancaire établi en Jamaïque.


  Iblîs jugea inutile d’ajouter qu’il s’agissait de dollars jamaïcains, lesquels valaient nettement moins que les dollars américains. (En réalité, un dollar jamaïcain équivaut à un soixantième de dollar américain. La fortune d’Oléaginus s’élevait donc à quatre-vingt-trois millions en monnaie américaine — ce qui est déjà bien… mais pas aussi colossal que cinq milliards.) Il va de soi qu’Iblîs aurait eu les moyens d’offrir cinq milliards de dollars US à son serviteur, mais il n’avait pu résister au plaisir de lui jouer un mauvais tour. Rouler les humains lui procurait toujours une intense satisfaction. Ce n’est pas pour rien que les Afrits dirigeaient quantité de casinos.


  — Merci, monsieur ! s’extasia l’esclave en contemplant son relevé bancaire avec émerveillement.


  — De rien. Passons à ton deuxième vœu.


  —J’aimerais être plus attirant, monsieur.


  — Décidément, tu mets ma patience à rude épreuve, grinça le djinn.


  De nouveau, il fut tenté de transformer son esclave en aimant géant et s’amusa à imaginer une armée d’objets métalliques volant à travers la pièce pour se coller à lui. Un fond de pitié l’en empêcha :


  — Attention, Oléaginus. Si tu ne formules pas mieux ton vœu, je décline toute responsabilité quant à la suite. Lorsque tu dis « attirant », dois-je comprendre que tu voudrais attirer la limaille de fer et toute sorte de quincaillerie ?


  — Non. Je voulais dire plus séduisant, monsieur.


  — Alors exprime-toi clairement, bon sang !


  — Entendu. Je souhaite être plus séduisant.


  De nouveau, Iblîs fit claquer ses doigts.


  — Voilà, ton souhait est exaucé.


  L’homme s’approcha de l’imposant miroir accroché au mur et scruta son reflet.


  —Je suis exactement pareil qu’avant, constata-t-il avec déception.


  — Fais-moi confiance, répliqua Iblîs en ricanant. Avec cinq milliards de dollars en poche, tu charmeras bien des femmes ! Aucun doute là-dessus. Bon. Troisième vœu ?


  Oléaginus eut une moue dubitative. Il était pratiquement sûr de s’être fait gruger mais il n’osa pas argumenter, d’autant qu’Iblîs manifestait de sérieux signes d’agacement. De toute évidence, cette affaire de vœux commençait à le lasser.


  —J’aimerais avoir du talent, monsieur, déclara-t-il. Etre doué pour quelque chose.


  — Du talent, voyez-vous ça ! J’avoue que tu m’étonnes, Oléaginus. Bravo. Partant du principe que tu ne possèdes aucun don particulier, tu as l’embarras du choix. Mais dépêche-toi un peu, car j’ai rendez-vous avec deux enfants et une bouteille d’acide sulfurique.


  — De l’acide, monsieur ?


  — Eh bien, oui ! Pour verser dans la Thermos, expliqua l’Afrit avec un sourire mauvais. Goutte à goutte.


  -Ah…


  — Alors, est-ce que tu t’es décidé ? Quel talent te tente ? Voudrais-tu avoir de l’esprit ou de l’humour à revendre ? Non, ce serait peut-être trop demander. De la malice ? Non, tu en as sans doute déjà un brin. Pourquoi pas l’art de l’éloquence ? C’est une qualité que j’apprécie chez les mundusiens.


  —J’aimerais être un grand pianiste, monsieur, finit par lâcher l’autre. J’ai toujours rêvé de jouer du piano.


  — Excellent choix. Voilà au moins un vœu valable. Et estime-toi heureux de n’avoir pas choisi la guitare, sinon je t’aurais tué sur-le-champ. J’ai horreur des guitaristes ! Il m’est arrivé plusieurs fois de faire exploser un avion et tous ses passagers, rien qu’en constatant la présence à bord d’un jeune boutonneux armé d’une guitare.


  L’Afrit claqua des doigts une troisième fois. Un magnifique piano à queue apparut dans un coin de la pièce.


  — À toi de jouer, dit Iblîs en invitant Oléaginus à s’asseoir sur le tabouret.


  — Qu’aimeriez-vous entendre, monsieur ?


  — Ce qui te plaira, puisque tout est à ta portée.


  Mentalement, le djinn incita l’autre à jouer un impromptu


  de Schubert.


  — Très bien, reprit Oléaginus. Alors je vais vous interpréter un impromptu de Schubert.


  — Impeccable !


  Iblîs avait hâte d’annoncer à son esclave qu’il aurait mieux fait d’utiliser son troisième vœu pour s’affranchir, vu que la coquette somme qui l’attendait en Jamaïque ne lui servirait à rien tant qu’il demeurerait à son service. À cause de son manque de jugeotte, Oléaginus restait donc corvéable à merci. De son côté, Iblîs en tirait un double bénéfice puisqu’il avait désormais un très bon pianiste à domicile. Mais en attendant le plaisir de révéler sa grave erreur à Oléaginus, le malveillant djinn se frottait les mains à l’idée du châtiment qu’il s’apprêtait à infliger aux jumeaux Gaunt. Les voir se dissoudre lentement dans l’acide, voilà un spectacle dont il comptait se régaler immédiatement ! Il reprit la Thermos et, d’une voix forte, s’adressa à ses deux occupants :


  — Bonjour, John ! Bonjour, Philippa ! Vous n’imaginez pas à quel point je suis heureux de vous retrouver. Seulement, je n’ai pas l’intention d’être aussi gentil que la dernière fois. Et aujourd’hui, votre oncle Nemrod n’est pas là pour vous protéger.


  N’entendant rien, il ajouta, railleur :


  — Vous me décevez, petits Marids. Qu’est devenue votre belle arrogance ? D’ici peu, croyez-moi, vous implorerez ma pitié à grands cris !


  Le silence persistant, l’Afrit se renfrogna. Quel plaisir y avait-il à tourmenter ses ennemis si ceux-ci ne manifestaient aucune inquiétude ? Pour les forcer à réagir, il se mit à secouer la bouteille Thermos avec autant d’ardeur qu’un vainqueur de grand prix agitant un magnum de Champagne.


  — Ça y est, vous êtes réveillés ? reprit-il en collant son oreille contre le récipient. Ma parole, vous avez perdu votre langue ! Très bien. Puisque c’est ainsi, je vais employer les grands moyens.


  Après avoir prononcé le nom des jumeaux, il déclama son mot focal — tetragrammatonitis — afin de les soumettre à sa volonté, puis il ouvrit et posa la Thermos par terre. À sa grande surprise, il ne se passa rien. Pas de fumée. Pas de transsubstantiation. Le calme plat.


  Croyant le récipient vide, Iblîs lança un regard noir à Oléaginus, qui continuait de jouer son morceau de Schubert avec aplomb. Il faillit l’accuser d’avoir failli à sa mission, lorsqu’il se rappela avoir vu les deux jeunes djinns bouger sous l’objectif de la caméra thermique.


  —Je sais que vous êtes là, gronda-t-il. Je vous laisse cinq secondes pour sortir avant que je remplisse cette Thermos d’acide sulfurique !


  Presque instantanément, une abondante fumée commença de s’échapper par le goulot. S’il n’avait pas été aussi content de son petit effet, Iblîs aurait dû s’étonner qu’il y en eût autant, surtout pour deux enfants. En outre, la fumée de transsubstantiation d’un Marid a tendance à être blanche, alors que celle-là était quasiment noire, mais ce détail lui échappa également.


  — Ah, j’aime mieux ça ! s’écria-t-il en voyant se former deux panaches bien distincts. Si vous êtes sages, peut-être que je vous laisserai la vie sauve au lieu de vous dissoudre dans l’acide ou de vous enterrer vivants dans le désert. Je dis bien « peut-être »…


  L’Afrit pérorait avec complaisance, sachant que des djinns immatures tels que John et Philippa n’étaient pas de taille à se mesurer à lui.


  De leur côté, les deux tigres attendaient le dernier moment avant de reprendre leur forme initiale. Ils brûlaient d’envie de se venger de la longue réclusion qu’on leur avait infligée — sans compter les secousses, la soif, et surtout la faim terrible qui les tenaillait. Ils avaient toutefois senti la présence d’un djinn très puissant en la personne d’Iblîs. Aussi avaient-ils décidé que la meilleure tactique résidait dans l’effet de surprise, d’autant plus que le djinn en question semblait s’être mépris sur leur identité.


  — Vous abusez de ma patience, lança Iblîs, voyant qu’ils tardaient à se matérialiser. Enfin, vous ne pourrez pas dire que je ne vous ai pas prév…


  Avant même qu’il ne terminât sa phrase, deux tigres noirs, de la taille d’un petit cheval et pesant chacun ses cinq cents kilos, s’élancèrent sur lui d’un seul et même bond. Le premier lui enfonça ses crocs dans le bras, le second s’attaqua à son cou. Totalement décontenancé, Iblîs n’eut même pas le temps de recourir à ses pouvoirs. Les deux fauves rugissants continuèrent à s’acharner sur lui, le déchiquetant à grands coups de griffes et de crocs. Ils auraient probablement réussi à le tuer si Oléaginus ne s’était pas brusquement précipité vers la porte. Cet acte de lâcheté et de déloyauté — assez compréhensible au demeurant — sauva la vie de son maître. Voyant en lui une proie de choix, le premier tigre cessa de mastiquer le bras d’Iblîs pour se lancer à sa poursuite.


  — Par pitié, ne me dévorez pas, je ne suis que le pianiste ! glapit l’homme en sentant les mâchoires du félin se refermer sur son mollet.


  Soulagé d’un adversaire, Iblîs put reprendre son souffle, le temps de prononcer son mot focal. Abandonnant ce corps atrocement mutilé et désormais inutilisable, il s’échappa de l’appartement sous forme volatile, se coula dans l’escalier de service, puis s’infiltra dans le casino de l’hôtel Crésus, où des centaines d’hommes et de femmes s’affairaient devant les machines à sous.


  Une fois remis du choc qu’il venait de subir, l’Afrit laissa fureter son regard autour de lui afin de choisir une nouvelle enveloppe corporelle.


   


   


  Chapitre 20


  Ultimes réflexions


   


  Pour Nemrod et ses compagnons d’aventure, l’heure était venue de quitter la forteresse rose et de rentrer à la maison. Restait à déterminer le meilleur itinéraire. En volant vers l’est, Lucknow se trouvait plus proche de Palm Springs que de New York. En optant pour la route ouest, ils pouvaient faire escale à Londres avant de gagner New York. Le facteur décisif fut la mère de Dybbuk, alias Jenny Sachertorte. Nemrod fut horrifié d’apprendre qu’elle était sans nouvelles de son fils depuis des semaines et qu’elle ignorait même s’il était encore en vie ou non. Il conseilla donc aux trois enfants de partir vers l’est afin d’atteindre Palm Springs au plus vite, tandis que Mister Rakshasas, Grommell et lui dirigeraient leur propre tornade vers l’ouest pour regagner leurs pénates londoniennes.


  - Ta mère doit être folle d’inquiétude, reprocha-t-il sévèrement à Dybbuk. La pauvre ! Après tout ce qu’elle a enduré… John et Philippa sont aussi blâmables que toi d’avoir quitté le nid familial sans la moindre permission, mais au moins leur mère ne se fait pas de souci, grâce aux deux sosailleurs qui les remplacent pendant leur absence.


  — Ouais, d’accord, maugréa Dybbuk. Seulement, je vous signale qu’à Palm Springs, les anges ne courent pas les rues. Ou alors ils sont drôlement discrets. En tout cas, personne n’est venu me proposer une copie de moi.


  Avec un sourire amer, il ajouta :


  — En admettant que l’original existe. Après toutes ces péripéties, je ne sais plus trop qui je suis. Sans compter que cette pauvre femme, comme vous dites, a bien mérité ce qui lui arrive. Surtout après ce qu’elle a fait.


  Nemrod devint soudain pensif.


  — Ah, ça… murmura-t-il d’un air gêné.


  À sa façon de prononcer « ça », les jumeaux comprirent que leur oncle savait très bien à quoi Dybbuk faisait allusion. Profondément intrigués, ils se demandèrent ce que ce « ça » signifiait.


  — Tu lui en veux, n’est-ce pas ? poursuivit Nemrod.


  — Oui. Et je ne suis pas le seul.


  — Écoute, je crois qu’on ferait mieux d’en parler en tête à tête.


  Il entraîna le jeune djinn, toujours flanqué de son coyote, dans le local de surveillance et referma la porte derrière lui.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’interrogea Philippa.


  — Pff ! Tu connais Buck, répondit John en haussant les épaules.


  — Eh bien, non, justement. Malgré tout ce qu’on a vécu ensemble, je n’arrive toujours pas à le cerner. Il y a un truc qui cloche, chez lui. Mais quoi ? Mystère et boule de gomme.


  — Tu exagères, Phil.


  Au fond de lui, John était pourtant d’accord avec sa sœur : Dybbuk n’était pas net.


  — Ah oui ? rétorqua Philippa. Et ces cachotteries avec Nemrod, tu trouves ça normal, toi ?


  Quand ils émergèrent du bureau au bout d’un quart d’heure, les deux autres ne leur fournirent aucune explication et, malgré leur curiosité, les jumeaux s’abstinrent de leur en demander. Visiblement, cette affaire ne les concernait pas, et ils tenaient à respecter l’intimité de leur ami. Si Dybbuk voulait se confier à eux, il aurait toujours la possibilité de le faire pendant leur long voyage de retour.


  Dès que Nemrod eut éteint l’incendie du laboratoire grâce à un élémental1 d’eau, les cinq djinns et Grommell se rendirent au point culminant de la forteresse rose — en l’occurrence le sommet de la tour — afin de procéder aux préparatifs du départ.


  — Qu’est-ce qu’il va devenir maintenant qu’il ne reste plus personne pour s’occuper de lui ? demanda Philippa en montrant l’âne qui savourait son avoine ainsi qu’un repos bien mérité dans son étable, depuis que les membres de l’ashram avaient saboté le dispositif du monte-charge.


  — Tu as raison, on ne peut pas l’abandonner ici, approuva Dybbuk. Le problème, c’est qu’il risque de faire mauvais ménage avec le coyote si on l’embarque à bord de notre tornade.


  —Je connais près de Cork une ferme où il serait le bienvenu, déclara Mister Rakshasas. Nous n’avons qu’à le prendre avec nous et le déposer au passage.


  — Un âne qui tombe du ciel ! objecta Nemrod. Vous allez semer l’affolement dans toute la région.


  — Il y a un début à tout, mon cher. Même à Cork. En admettant que les habitants s’aperçoivent de quelque chose, ils le prendront pour un Pégase irlandais !


  — Oh, fort bien. Dans ce cas, d’accord pour Pégase.


  Ils se firent leurs adieux, et Philippa, qui devait assurer la première partie du vol, s’apprêta à démarrer sa tornade.


  — Hé, minute ! lui cria Grommell. Tu ne crois pas que tu oublies quelque chose ? Vous avez peut-être envie de rester indiens, tous les trois, mais pas moi. J’aimerais bien retrouver ma couleur d’origine, si ce n’est pas trop vous demander. J’avoue que cette expérience a été très enrichissante, et mon estomac vous en est très reconnaissant. Désormais, je n’envisagerai plus les voyages à l’étranger avec autant d’appréhension. Il était temps, vous me direz ! Néanmoins, je suis ce que je suis : un bonhomme au teint rose, bedonnant, passablement dégarni, originaire de Moss Side et non de Calcutta.


  — Moss Side ? releva Dybbuk. Je croyais que vous veniez de Manchester.


  — Moss Side est un quartier de Manchester, fiston. Tâche de t’en souvenir.


  Les trois jeunes djinns se prirent par la main, puis énoncèrent leurs mots focaux respectifs afin de rendre au majordome son apparence normale et de reprendre la leur par la même occasion. Mais comme le savoir ne s’oublie pas, la connaissance de l’hindi leur resta acquise — ce qui est très kam ka (pratique) étant donné que cette langue est parlée par un milliard de gens dans le monde.


  Une fois les adieux renouvelés, Philippa commença d’actionner sa tornade.


  — Ne va pas trop vite ! lui recommanda son oncle. Surtout en survolant l’Oklahoma.


  Le vent emporta ses paroles, car le jeune trio filait déjà à vive allure vers l’est, agitant la main à l’adresse de leurs aînés, encore postés en haut de la tour.


  — Ils vont me manquer, ces petits, soupira Grommell.


  Mister Rakshasas déroula son turban et reprit son précieux


  talisman en main.


  —Je leur dois tout, murmura-t-il.


  — Que comptez-vous en faire ? l’interrogea Nemrod.


  Son vieil ami exposa le Cobra de Katmandou aux rayons du soleil et admira l’émeraude qui étincelait de mille feux.


  — Tenez, dit-il en confiant le joyau à Grommell. Vous qui êtes fort, essayez de me casser ça en trois morceaux.


  — Vous êtes sûr ? insista le majordome.


  — Absolument.


  Grommell obtempéra. D’une vigoureuse torsion, il parvint à dessertir l’émeraude, puis brisa la partie qui formait la queue du Cobra et rendit le tout à son propriétaire.


  — Il y a beaucoup de malheureux en Inde, expliqua Mister Rakshasas. Je vais faire fondre l’or, retailler cette pierre en plusieurs gemmes de plus petite taille et céder le produit de la vente aux pauvres. Quant à mes dents, je les jetterai quelque part lorsque nous serons en vol. Au-dessus de la Méditerranée, par exemple. Ou bien dans la Manche. En tout cas, dans un endroit où personne ne viendra les chercher.


  Philippa pilota la tornade jusqu’à Hakone, une ville proche du mont Fuji, le plus haut sommet du Japon. Les trois enfants se seraient volontiers attardés dans cette région où abondent les sources d’eau chaude, mais les jumeaux avaient hâte de rentrer chez eux et de revoir leurs parents. John prit donc le relais de sa sœur et fit escale sur l’île de Maui, au beau milieu du Pacifique. De là, Dybbuk prit les commandes et assura la dernière partie du voyage. Deux heures plus tard, ils atteignirent la côte ouest des États-Unis, puis arrivèrent en vue de Palm Springs.


  — Ça me fait tout drôle de revenir ici, déclara Dybbuk. C’est un peu la douche froide.


  Philippa hocha la tête avec sympathie. Elle n’avait pas oublié que c’était à Palm Springs que Brad et son père avaient été assassinés.


  — Et la police ? questionna John.


  — Pas de problème, je m’en occupe, répondit son ami avec désinvolture. Après tout, je suis un djinn, non ? Si les flics me posent des questions un peu trop indiscrètes, tchac ! je les fais disparaître.


  Les jumeaux échangèrent un regard. Parfois il était difficile de savoir si Buck plaisantait ou non.


  — Ta mère va être folle de joie de te revoir après tout ce temps, glissa Philippa, espérant qu’il allait développer le sujet.


  Mais Dybbuk se contenta d’un « ouais » évasif et reporta son attention sur le coyote, qui lui lécha la main avec affection.


  —Je crois que je vais l’adopter, déclara-t-il. Je l’appellerai Colin. (Il caressa l’animal et lui frotta gentiment les oreilles.) Mon pauvre gars ! Quand je pense que tu as servi de manteau pendant des années. Tu dois être mort de faim !


  En réalité, le coyote n’était pas près de dépérir car, depuis qu’il l’avait pris sous son aile devant l’ascenseur de l’ashram, Dybbuk avait usé de ses pouvoirs de djinn pour lui offrir trois entrecôtes bien saignantes.


  Philippa se demanda comment Jenny Sachertorte allait réagir en voyant son fils débarquer avec le fameux Colin. Accepterait-elle de garder sous son toit un animal de compagnie aussi spécial ? Pour sa part, Philippa aimait beaucoup le Dr Sachertorte. Qu’avait-elle donc pu faire pour que Dybbuk lui en veuille à ce point ? Dès qu’ils eurent atterri sur le terrain de golf qui jouxtait la maison de Buck, Philippa ne put s’empêcher de lui poser la question.


  — Ça ne t’arrive jamais d’être en colère contre tes parents ? répliqua le garçon.


  Il commença à traverser le green, shootant dans les balles de golf égarées ici ou là.


  — Si, bien sûr, admit Philippa. Mais il y a une différence entre la colère et la rancune. Quand tu as parlé avec Nemrod, j’ai eu l’impression que tu cherchais à faire payer quelque chose à ta mère.


  — Écoute, Phil. On a traversé pas mal de galères ensemble. Tous les trois, on est amis, pas vrai ?


  Les jumeaux acquiescèrent.


  — Alors ne gâchons pas cette belle amitié en abordant un sujet dont je ne veux pas discuter. Quand on était dans cet ashram, j’ai découvert un truc — un truc important, personnel, en rapport avec une vieille histoire de famille. Je vous en parlerai un jour, c’est promis. Mais pour l’instant je n’ai pas


  envie, OK ?


  “OK-


  Le trio poursuivit son chemin en silence et arriva bientôt à l’entrée d’une vaste villa de style mexicain.


  En voyant reparaître son fils, Jenny Sachertorte hurla de joie. Puis elle le serra contre elle et laissa libre cours à ses larmes.


  —J’ai eu tellement peur de te perdre ! hoqueta-t-elle. Où étais-tu passé ? Je me suis fait un sang d’encre !


  Dybbuk toléra ces effusions pendant quelques secondes, après quoi il repoussa doucement sa mère et lui raconta tout du début à la fin. John et Philippa vinrent appuyer son récit à plusieurs reprises. De temps à autre, le Dr Sachertorte regardait le coyote avec un certain malaise. Quand Dybbuk eut terminé, elle ne songea même pas à le sermonner. En revanche, elle se montra inquiète à propos des jumeaux.


  — Donc, durant tout ce temps, ce sont des sosailleurs qui vous ont remplacés à New York ? dit-elle.


  — Oui, lui confirma Philippa.


  — Hum, cela explique pas mal de choses, enchaîna Jenny sur un ton équivoque.


  — Comment ça ? demanda John, pressentant pour la première fois un problème.


  — Rien… Seulement, je pense qu’il serait grand temps de rentrer chez vous. Si ma mémoire est bonne, les sosailleurs ne durent qu’un éon. Cela fait combien, déjà ? Environ onze jours, non ?


  -11,57407407407407407407407407407, pour être exact, lui précisa John.


  Après avoir consulté sa montre, il ajouta :


  — D’après mes calculs, il nous reste encore une journée entière.


  — Vous n’êtes pas fâchée contre Buck, n’est-ce pas, docteur Sachertorte ? intervint Philippa. Après tout, c’est nous qui l’avons entraîné à Londres et ensuite en Inde.


  — Non, je ne lui en veux pas, Philippa. Je suis trop contente qu’il soit rentré à la maison. Et vous devriez en faire autant. D’accord ?


  Elle regarda les jumeaux avec un sourire apitoyé qui les incita à penser qu’elle leur cachait quelque chose.


  — Elle a raison, dit John à sa sœur. Je crois qu’on ferait bien de se dépêcher.


  Il se retourna pour dire au revoir à Dybbuk, mais celui-ci avait disparu.


  — Où est-il passé ?


  — Il a dû monter dans sa chambre, l’informa le Dr Sachertorte en désignant l’escalier. Allez le rejoindre.


  En arrivant sur le pas de la porte, les jumeaux trouvèrent leur ami face à son synopados. Ils ne l’avaient jamais vu aussi triste et désemparé.


  — Qu’y a-t-il, Buck ? lui demanda John.


  Dybbuk s’empressa de recouvrir le miroir d’un drap.


  — Rien, répondit-il d’une voix enrouée.


  Après les avoir gentiment poussés dehors, il referma la porte de sa chambre derrière lui et lança avec un sourire forcé :


  — Alors ça y est, c’est l’heure du départ ?


  Il serra la main de John et embrassa rapidement Philippa sur la joue.


  — Merci, poursuivit-il. Merci pour tout. On s’est quand même bien amusés, non ?


  — Oui, si on veut, rétorqua Philippa qui avait maintenant hâte de s’en aller.


  Mettant le cap sur l’est, les jumeaux survolèrent l’Arizona, le Nouveau-Mexique et le Texas. Mais au lieu de ralentir en arrivant au-dessus de l’Oklahoma, ainsi que Nemrod le lui avait recommandé, Philippa continua à forcer l’allure, et sa modeste trombe se mua en cyclone avant même qu’elle ne réalise son erreur. Dans cette région des États-Unis, les ouragans sont en effet très fréquents. De plus, il faisait anormalement chaud pour la saison et l’air était saturé d’humidité, si bien que la trombe de Philippa provoqua un fort courant d’air ascendant. Un quart d’heure après avoir pénétré l’espace aérien du Middle West, les jumeaux se retrouvèrent au cœur d’un gigantesque tourbillon qui dévasta plusieurs champs de maïs et emporta deux ou trois granges sur son passage.


  — Voilà ce que c’est que d’être trop pressée, lâcha John, une fois que sa sœur eut enfin repris le contrôle de la situation.


  —Je sais, mais je n’y peux rien, reconnut Philippa. J’ai peur de ce qu’on va découvrir en arrivant à la maison. Je suis sûre que la mère de Dybbuk nous a caché quelque chose.


  — C’est vrai qu’elle m’a paru bizarre, à moi aussi. Mais avec un fils comme Dybbuk, ça n’a rien d’étonnant ! Tu as remarqué la tête qu’il faisait devant son synopados ? On aurait dit qu’il venait de croiser un fantôme !


  — Peut-être qu’il était en train de penser à Brad ? Il doit sacrément lui manquer — d’autant que Buck n’a pas beaucoup d’amis. C’est sans doute ça qui le perturbe. Je ne vois pas d’autre explication.


  Peu convaincue par sa propre hypothèse, Philippa demeura silencieuse jusqu’à New York. À la faveur de la nuit, elle se posa dans Central Park, juste à côté de la statue d’Alice au pays des merveilles. Au bout de quelques minutes de marche, son frère et elle rejoignirent Madison Avenue, puis la 77e Rue est.


  John sortit sa clé, et ils s’introduisirent discrètement chez eux, au cas où leurs parents ou Mme Trump seraient avec les sosailleurs. La maison était étrangement calme. Seul le tic-tac de la vieille horloge comtoise de l’entrée troublait le silence. Ils grimpèrent l’escalier en catimini. Arrivés au septième étage, ils se tapirent dans un coin afin d’épier leurs doubles, qu’ils aperçurent par la porte ouverte de leurs chambres respectives. John bis, installé dans le fauteuil de John, était en train de lire. Philippa bis, assise au bureau de Philippa, était en train d’écrire. Tous deux étaient tirés à quatre épingles, telles deux poupées grandeur nature tout juste sorties de leur carton d’emballage. Les jumeaux, sidérés, les observèrent pendant un bon moment avant que John, lassé de ce spectacle affligeant, fasse irruption dans sa chambre.


  — Salut ! lança-t-il à son sosie.


  John bis leva les yeux et posa son livre sur ses genoux. John, horrifié, constata qu’il s’agissait de la Bible.


  — Ne me dis pas que tu es plongé là-dedans depuis mon départ ? dit-il.


  — Ce n’est que ma lecture du soir, nuança l’autre.


  — Mais ça ne me ressemble pas du tout ! protesta John. Je n’ai rien contre la Bible mais, quitte à lire, je préfère une bonne BD.


  De son côté, Philippa était aussi consternée que son frère. Elle jeta un coup d’oeil à sa montre.


  — À cette heure-ci, normalement, je suis devant la télé, fit-elle remarquer à son double. Qu’est-ce que tu écris, là ?


  — Un poème, l’informa Philippa bis. Et plus précisément, un haïku — un poème japonais de dix-sept syllabes réparties en trois vers. Cinq, sept, cinq. Qu’en penses-tu ?


  Philippa lut le haïku à voix haute :


  — Un djinn croise un œuf. L’œuf n’a qu’un unique vœu : devenir un bœuf.


  —Joli, commenta poliment Philippa. Mais je suis d’accord avec John : en général, on n’est pas aussi sages que vous. Je m’étonne que ma mère n’ait pas déjà appelé le docteur !


  — Ta mère n’est pas là, lui apprit Philippa bis. Elle est partie.


  — Comment ça, partie ?


  — Elle a quitté la maison.


  — Tu délires ! Jamais elle ne serait partie sans nous avertir.


  — Elle nous a avertis, nous, souligna son double. Pour elle, cela revenait au même.


  — Ah ! Il me semblait bien avoir entendu des voix, intervint soudain quelqu’un.


  Contre toute attente, Philippa vit alors apparaître Nemrod.


  —J’ai peur que ton sosailleur n’ait raison, Philippa, déclara-t-il. Puisqu’elle croyait s’adresser à ses propres enfants, ta mère vous croit au courant.


  En entendant son oncle, John fit irruption dans la chambre de sa sœur.


  — Au courant de quoi ? s’enquit-il.


  —J’ai appris la nouvelle à mon arrivée à Londres et je me suis immédiatement transporté ici pour vous en faire part, répondit posément Nemrod. Ayesha est décédée, et votre mère s’est rendue à Babylone pour lui succéder.


  Les jumeaux demeurèrent sans voix. Les événements qui s’étaient déroulés en Irak, quelques mois plus tôt, prenaient subitement un sens.


  —Je vois que vous commencez à comprendre, poursuivit Nemrod. Si tu as pu t’échapper d’Iravotum aussi facilement, Philippa, c’est parce que ta mère a accepté de prendre ta place. Désormais, c’est elle qui assumera les fonctions du Djinn Bleu. D’après mes informations, elle se trouve déjà là-bas.


  — Eh bien, on va aller la chercher et on la ramènera à la maison, déclara fermement Philippa.


  -Non.


  — Pourquoi pas ? John est bien venu me délivrer, lui ! Ça prouve que c’est possible. Et il est encore temps. Je connais le système, vous savez. Trente jours. C’est le délai qu’il faudra à maman pour s’endurcir le cœur. Avant ça, elle ne peut pas réellement prétendre au titre de Djinn Bleu. Qu’est-ce que tu en penses, John ? C’est faisable, non ?


  John, qui se rappelait fort bien tous les dangers qu’il avait dû affronter, se laissa tomber sur une chaise et hocha la tête, l’air sombre.


  — Ça va être dur, dit-il. Très dur. Mais à mon avis, oui, on peut tenter le coup.


  —Je crains que non, insista Nemrod. Pas cette fois-ci. Votre mère est intelligente. Et diablement maligne. Elle a pris ses précautions.


  — Comment ça ?


  — Elle a fait en sorte que vous ne puissiez pas quitter New York avant trente jours. Ensuite, il sera trop tard, bien entendu.


  — Rien ne pourra nous empêcher de partir si on le veut, s’entêta Philippa.


  — Suivez-moi, enchaîna Nemrod en redescendant l’escalier. Et préparez-vous à un second choc.


  Nemrod poussa la porte du bureau de M. Gaunt et précéda les jumeaux dans la pièce. Un étrange spectacle les y attendait. Le gros fauteuil en cuir de leur père était occupé par un vieillard enveloppé dans une robe de chambre. John lui donna environ quatre-vingts ans ; Philippa encore plus. Son visage ne leur disait rien, mais lui sembla les reconnaître car il s’anima quelque peu en les voyant. C’est seulement alors que les enfants commencèrent à soupçonner la vérité.


  — Papa ? hasarda Philippa.


  Le vieil homme lui sourit faiblement mais ne prononça pas un mot, comme s’il avait perdu l’usage de la parole. Horrifiés, les jumeaux s’avancèrent afin de l’examiner de plus près. Pas de doute : cet ancêtre sénile était bien leur père, Edward Gaunt.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé, papa ? s’alarma John.


  Les yeux ruisselant de larmes, il s’agenouilla, puis saisit la main tavelée de taches brunes du vieillard. Pour toute réponse, celui-ci émit un vague grognement et se mit à baver d’un air absent.


  — Avant son départ, votre mère lui a appliqué l’asservissement de Mathusalem, expliqua Nemrod. Un procédé qui accélère le métabolisme et provoque une sénescence prématurée. Elle a précisé que, pour chaque jour où vous manqueriez de freiner les effets de cet asservissement grâce à vos propres pouvoirs, votre père vieillirait de dix ans. Bien entendu, elle croyait s’adresser à vous et non à des sosailleurs. Voilà pourquoi la santé de votre père s’est dégradée aussi rapidement.


  — Est-ce que vous avez les moyens d’arranger ça, mon oncle ? voulut savoir Philippa.


  — Hélas, non. C’est l’œuvre de Layla, impossible d’intervenir.


  — Mais c’est atroce ! Qu’est-ce qu’on va faire ?


  — Tout est de notre faute, se lamenta John. Si on était restés ici, papa ne serait pas dans cet état.


  — Écoute, déclara Nemrod avec sévérité. Si vous n’étiez pas partis en Inde, Mister Rakshasas et moi-même serions encore congelés dans les sous-sols de Jayaar Sho. Et le gourou Masamjhasara ne nous aurait jamais relâchés. Du moins, pas avant d’avoir retrouvé le Cobra de Katmandou.


  Il tapota la main squelettique de son beau-frère avec affection.


  — Cependant, ajouta-t-il, je suis convaincu que ce processus de décrépitude est réversible. En d’autres termes, votre père a toutes les chances de rajeunir et de redevenir l’homme qu’il était, à condition que vous demeuriez ici pour vous occuper de lui au lieu de courir après votre mère. Ce n’est qu’une affaire de patience.


  Le djinn se tut et resta plongé dans de sombres pensées. Philippa crut deviner lesquelles.


  -Excusez-nous, oncle Nemrod, lui dit-elle. Vous devez nous trouver affreusement égoïstes. J’oubliais qu’Ayesha était votre mère. Je suis vraiment désolée.


  — Moi aussi, renchérit John.


  — Merci, les enfants.


  De la poche de son gilet, Nemrod tira un énorme cigare. Il l’alluma soigneusement, exhala quelques bouffées de fumée, puis reprit en soupirant :


  — Comme vous le voyez, il est hors de question de retourner à Iravotum. À présent, votre place est auprès de votre père.


  — Et maman, que va-t-elle devenir ? s’enquit John d’un ton malheureux.


  Mme Gaunt lui manquait déjà. Sans elle, la maison paraissait terriblement vide.


  — Elle accomplira sa destinée, comme chacun de nous, répondit son oncle.


  Philippa secoua la tête d’un air affligé :


  — Quand je pense qu’elle va rester seule dans ce palais sinistre !


  — Elle n’y est que pour un mois, rectifia Nemrod. Par la suite, elle emménagera dans sa résidence officielle à Berlin, et vous aurez la possibilité de la voir. Cependant je vous préviens : elle ne sera plus la même. De plus, elle ne sera pas seule à Iravotum. Elle aura de la compagnie.


  — Mlle Salboulow ?


  — Non, cette brave femme est retournée aux États-Unis. En Caroline du Nord, je crois. En réalité, je faisais allusion à quelqu’un d’autre.


  — Qui ? demandèrent en chœur les jumeaux.


  — Vous vous souvenez de ce petit Guyanais que nous avions rencontré sur la décharge publique de Cayenne ? Pour le remercier de l’avoir libéré du flacon à parfum dans lequel nous l’avions emprisonné, Iblîs lui avait jeté un sort — un diminuendo.


  — Oui : Galibi Magana, je m’en souviens très bien, enchaîna John. Pauvre garçon ! Transformé en poupée à cause de cet infâme Afrit.


  — A notre retour, maman l’a rangé dans une boîte qu’elle conservait en haut de son armoire, précisa Philippa. De temps en temps, elle le sortait pour le regarder, et elle lui promettait de lui rendre un jour sa taille normale. Vous croyez qu’elle l’a emporté avec elle à Iravotum ?


  — Oui, d’après ce que m’ont dit vos sosailleurs, répliqua Nemrod. Connaissant Layla, je ne m’étonnerais pas qu’elle use de ses pouvoirs pour annuler le diminuendo d’Iblîs.


  — Elle en serait capable ? objecta John. Je croyais qu’on ne pouvait pas influer sur les asservissements d’un autre djinn.


  — En tant que Djinn Bleu de Babylone, ta mère est pratiquement omnipotente, mon cher.


  — Alors c’est Galibi qu’elle a choisi comme compagnon ? s’offusqua Philippa. Je trouve ça un peu fort ! Pourquoi est-ce qu’elle n’a pas voulu de moi ?


  -Ou de moi ? compléta John.


  — Parce que vous n’êtes pas faits pour cela, voyons ! rétorqua Nemrod. Et votre mère le sait pertinemment. En revanche, ce genre de vie conviendra très bien à Galibi. C’est quand même mieux que de rester enfermé dans une boîte ou de passer son temps à trier des ordures, non ? Grâce à l’éducation qu’il recevra, il aura un bel avenir en perspective. Et lorsqu’il sera grand, je suis prêt à parier que votre mère lui trouvera un poste intéressant. À moins qu’elle ne lui offre trois vœux. Allez savoir !


  — Cette histoire me tue, murmura Philippa en prenant la main de son père. Franchement, Nemrod, je n’ai pas honte de le dire : ça craint !


  Refoulant ses larmes à grand-peine, elle se détourna pour regarder par la fenêtre.


  — La situation pourrait être pire, modéra son oncle. Tâchez de relativiser, tous les deux, cela aide à supporter beaucoup de choses.


  — Qu’est-ce qui pourrait être pire que le départ de notre mère ? protesta John en reniflant.


  Faute d’arguments, Nemrod sortit de la pièce afin de laisser les jumeaux entre eux. John avait raison : rien n’était pire que l’absence d’une mère. Il se rappelait encore combien ils avaient souffert, Layla et lui, lorsque leur mère les avait quittés. Même le chagrin que lui causait aujourd’hui la mort d’Ayesha ne pouvait se comparer à la douleur de s’être senti abandonné, rejeté par sa propre mère. Il décida de rester pour la nuit.


  Le lendemain matin, les sosailleurs avaient disparu.


  — Bon débarras, lâcha John. Ils commençaient à me taper sur les nerfs, ces deux-là.


  — Vous auriez pu les congédier dès hier, tu sais, lui fit remarquer son oncle.


  — Ça aurait été délicat, souligna Philippa. Vous vous imaginez en train de vous flanquer vous-même à la porte ?


  — Euh, non, reconnut Nemrod. Combien de temps sont-ils restés, au juste ?


  -Unéon. Soit 11,57407…


  — C’est bon, je connais la durée d’un éon, abrégea son oncle.


  — C’était le temps fixé par Afriel, précisa Philippa.


  — Oui. Et en règle générale, les anges savent de quoi ils parlent. C’est la raison pour laquelle il convient de les écouter quand ils interfèrent dans votre vie. J’avoue qu’ils sont un peu trop sérieux, parfois. Leur côté vertueux a quelque chose de crispant. Néanmoins, grande est leur sagesse ! Nous autres djinns, nous n’en connaîtrons jamais autant qu’eux dans bien des domaines. Ils ont percé bon nombre de secrets — notamment les mystères de l’univers. Mais à propos de mystère, comment avez-vous trouvé Dybbuk, la dernière fois ?


  — Bizarre, déclara Philippa. Comme d’habitude.


  — Non, c’est faux, objecta son frère. Il était encore plus bizarre que d’habitude ! On l’a surpris devant son synopados. Si vous aviez vu sa tête !


  — Et vous ? questionna Nemrod. Avez-vous réussi à distinguer quelque chose dans ce miroir ?


  — Non, il s’est dépêché de le recouvrir avant qu’on ait le temps d’y jeter un coup d’œil.


  — Dommage… Est-ce qu’il vous a parlé de l’image qu’il avait vue ?


  — Non, répondit John. Mais ça ne devait pas être un spectacle agréable : il avait carrément du mal à se regarder en face !


  Philippa, songeuse, amorça :


  —Je me demande si…


  — Si quoi ? voulut savoir Nemrod.


  — Si c’est le reflet de son âme qu’il trouvait insoutenable à ce point. Buck est moqueur, têtu, capricieux — parfois même assez cruel — mais ce n’est qu’un gamin. Au fond de lui, il n’est pas méchant. En tout cas, pas au point de souiller son âme de façon épouvantable.


  —Je vous ai déjà expliqué que les djinns se divisent en six clans, poursuivit Nemrod. Mais en vérité (comme dirait Mister Rakshasas), il en existe un septième. Voyez-vous, il arrive qu’un djinn ne soit ni Marid, ni Afrit, ni Jinn, ni Ghul, ni Jann, ni Shaïtan, mais un hybride résultant du croisement de deux clans. Dans le cas de Dybbuk, il s’agirait d’un mélange entre un Marid et un Afrit.


  —Je ne vous suis pas, dit Philippa. M. Sachertorte est un Marid et Mme Sachertorte aussi !


  — Exact. Mais là où l’affaire se corse, c’est que M. Sachertorte n’est pas le père de Dybbuk. Lui-même ne l’a découvert qu’assez récemment. C’est d’ailleurs pour cela qu’ils ont divorcé.


  — Dois-je comprendre que Buck a du sang d’Afrit dans les veines ? lâcha John.


  —J’en ai peur, oui. Il y a en lui une part de bon mais également une part de mauvais. Et c’est ce que son synopados lui reflète chaque fois qu’il se mire dedans. Derrière la clarté et la beauté transparaissent l’ombre et la laideur. En lui se livre un combat permanent pour savoir laquelle de ces deux forces — le bien ou le mal — l’emportera. C’est pourquoi je suis heureux que vous soyez ses amis : grâce à vous, les enfants, je suis persuadé que le bon côté de Dybbuk finira par s’imposer.


  — Pauvre Buck, soupira Philippa. Comment une femme aussi droite et gentille que Jenny Sachertorte a-t-elle pu faire une chose pareille ?


  — Tout simplement parce qu’Iblîs s’est fait passer pour M. Sachertorte, après lui avoir jeté un puissant asservissement.


  —Attendez… vous voulez dire qu’Iblîs est le père de Dybbuk ? s’écria John.


  —Je crains que oui, hélas.


  — Il le sait ?


  — Oui. Et c’est un terrible secret à porter. À part lui et sa famille, personne d’autre n’est au courant. Je ne suis même pas sûr qu’Iblîs ait eu vent de l’affaire.


  — Alors comment l’avez-vous appris, si c’est un secret tellement bien gardé ? releva Philippa.


  — Tu te souviens de l’incident qui a motivé l’ambition délirante du gourou Masamjhasara ?


  — Oui, répondit John à la place de sa sœur. Il nous a raconté que vous aviez exorcisé le Premier ministre anglais, qui était possédé par un djinn. Une fille d’une douzaine d’années, paraît-il.


  — Eh bien, il s’agissait de Faustina, la sœur de Dybbuk.


  — Celle qui a disparu sans laisser de traces ? avança Philippa.


  — Oui. Comment le sais-tu ?


  — Simple déduction. Nous avons vu son portrait quand nous étions au château de Bannerman.


  — Vous êtes allés jusque là-bas ? s’étonna Nemrod.


  — Oui. Buck s’y était réfugié pour échapper aux hommes du gourou. Apparemment, il était très attaché à Max, le gorille de sa tante.


  — En effet. Tout comme l’était…


  Nemrod s’interrompit et demeura pensif.


  -Vous nous parliez de Faustina, mon oncle, le relança Philippa.


  -Oui, une fillette en or. Elle avait des dons exceptionnels. Elle jouait encore mieux que toi au Djinnverso — ce qui n’est pas peu dire ! — et jouissait d’une grande estime parmi les djinns. Intelligente. Brillante. Logique. C’est elle qui m’a révélé qu’Iblîs était le véritable père de Dybbuk, lors de la séance d’exorcisme. À l’époque, les Sachertorte vivaient à Londres. Jenny, qui venait de donner naissance à Dybbuk, était une fervente admiratrice du Premier ministre. Quand Faustina apprit qu’Iblîs avait abusé de sa mère, elle décida d’agir de son propre chef. On lui avait tellement vanté les mérites de M. Widmerpool qu’il lui apparut comme le seul homme assez puissant et influent pour châtier Iblîs. Elle se coula donc dans la peau du Premier ministre afin qu’il transmette l’ordre de faire arrêter le maudit Afrit. Elle n’avait pas froid aux yeux, cette petite ! Dans un sens, Dybbuk lui ressemble assez.


  Seulement voilà : son plan ne se déroula pas comme prévu. Etant donné son jeune âge, Faustina n’était pas experte en possession. Je m’étonne même qu’elle ait réussi à maîtriser le corps d’un mundusien aussi longtemps. Elle commit cependant l’erreur de garder sa propre voix, et c’est ce qui l’a trahie. Ensuite, la situation lui échappa totalement. D’abord grisée par la sensation de pouvoir, elle devint furieuse lorsqu’elle réalisa que le Premier ministre ne lui serait d’aucune aide.


  Sur ces entrefaites, j’intervins pour chasser le djinn qui possédait M. Widmerpool. Quand je découvris, après coup, qu’il s’agissait de Faustina, je partis à la recherche de son corps et finis par le trouver au musée de cire de Madame Tussaud. Persuadé que Faustina viendrait réintégrer son enveloppe matérielle, j’attendis sur place un bon moment, mais en vain. Je me suis alors rappelé — un peu trop tard, hélas — que le Dr Warnakulasuriya (c’est ainsi que le gourou Masamjhasara s’appelait à l’époque) avait fait une prise de sang au Premier ministre. Or, cet acte ne pouvait qu’entraîner de terribles conséquences pour Faustina, car il avait eu lieu avant l’exorcisme. En d’autres termes, Faustina avait perdu une part infime de son âme lors de ce prélèvement, ce qui l’empêcha de réinvestir son corps à cent pour cent.


  Nemrod tira sur son cigare avant de poursuivre :


  — Dybbuk a découvert le pot aux roses quand vous étiez en Inde. Par déduction, il a deviné que le djinn dont le gourou Masamjhasara parlait n’était autre que sa propre sœur. Une sœur qu’il n’avait jamais connue.


  — Pauvre Dybbuk, murmura John.


  — Et pauvre Faustina ! enchérit Philippa. Qu’est-ce qu’elle est devenue ?


  — Son corps fut transféré dans une clinique privée pour djinns, répondit son oncle. Il y est encore à ce jour — apparemment plongé dans le coma. Quant à son esprit… allez savoir ! Pourtant, j’ai mené mon enquête dans tout Londres. Jenny Sachertorte aussi, bien entendu. Malheureusement nous n’avons abouti à rien. Ce n’est pas facile de retrouver un fantôme — surtout lorsqu’il n’est attaché à aucun lieu spécifique. Je suppose que Faustina erre quelque part, mais où ? Mystère.


  — C’est affreux, souffla Philippa.


  — Oui, je suis bien d’accord avec toi.


  Nemrod redevint silencieux. Tout à coup, son cœur fit un bond. Pourquoi n’avait-il pas réexaminé cette affaire à la lueur des récents événements ? Faustina détenait peut-être la réponse à tout ! Il se promit d’en discuter avec Mister Rakshasas. Et de retourner dès que possible à la clinique où le corps de la fillette gisait toujours, inconscient. S’il parvenait à retrouver la trace de l’âme perdue de Faustina, alors il y avait encore l’ombre d’une chance minuscule, microscopique, infinitésimale, pour que sa sœur Layla soit rendue à l’affection des siens. Pour l’instant, il préférait ne pas en parler aux jumeaux, de crainte de les bercer de faux espoirs. Il était encore trop tôt pour se prononcer. En attendant, il leur faudrait apprendre à vivre sans leur mère et se forger le caractère.


  — C’est curieux, la façon dont tout est lié, reprit-il. Une chose en entraîne une autre, qui elle-même vous conduit ailleurs, et ainsi de suite jusqu’à ce que l’on revienne au point de départ. Enfin presque. En tout cas, un événement n’est jamais complètement isolé.


  Les jumeaux restant muets, Nemrod en déduisit qu’ils songeaient encore à cette pauvre Faustina et à Dybbuk. En réalité, ils pensaient à leur mère. Leur mère arrachée à ses enfants, à son mari, à ses amis. Recluse contre son gré, isolée de tous et de tout, en dépit de ce que prétendait leur oncle. Selon eux, c’était d’une injustice révoltante.


  Plus ils y réfléchissaient, plus ils se disaient qu’un jour ou l’autre ils réussiraient à changer le cours des choses et à ramener leur mère à la maison pour de bon — ou du moins aussi longtemps qu’on pouvait raisonnablement l’envisager.


  Sans remuer les lèvres, les deux enfants de la Lampe magique échangèrent un serment par la voie télépathique propre aux jumeaux. Ils se jurèrent de modifier les règles d’un jeu aussi cruel. Envers et contre tous, djinns et humains compris.


  —Je vais rester avec vous jusqu’à ce que la situation redevienne normale, leur annonça soudain Nemrod.


  À ces mots, les jumeaux lui lancèrent un regard hostile et Nemrod prit conscience de sa maladresse.


  — Enfin, presque normale, rectifia-t-il d’un air penaud. Je comprends que vous soyez bouleversés, que rien ne pourra remplacer la présence de votre mère. Cependant, je tiens à demeurer auprès de vous pour vous aider à traverser cette épreuve. Si vous le souhaitez, Grommell viendra s’installer ici, lui aussi. Et Mister Rakshasas également. Sachez que vous n’êtes pas seuls, mes enfants. Nous ferons tout pour vous.


  Philippa se décida enfin à prendre la parole :


  — C’est drôle, non ? Deux djinns capables d’exaucer n’importe quel vœu, sauf celui qui leur tient le plus à cœur. Qui aurait pu imaginer une chose pareille ?


  — Ecoutez, je vais vous répéter une maxime zen que Mister Rakshasas m’a apprise il y a bien des années. Cet enseignement peut s’appliquer à chacun de nous, quel qu’il soit — djinn ou mundusien : « Ne souhaite pas qu’il arrive ce que tu veux qu’il arrive, mais souhaite qu’il arrive ce qu’il arrive et tu couleras des jours heureux. » Voyez-vous, il faut parfois laisser les choses telles qu’elles sont. Admettre certains faits, sachant qu’on ne peut les modifier. Car si nous essayions de tout changer dans le monde au gré de nos caprices, nous agirions comme des enfants.


  — Mais c’est justement ce que nous sommes ! protesta John.


  Son oncle sourit et lui caressa la tête affectueusement, ainsi


  qu’à Philippa.


  — Plus maintenant, John… Plus maintenant.
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